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PERSONNAGES. ACTEURS. 



M. DE VILLEBLANCHE MM. Fervillb. 

SAINT-FÉLIX Bérakgkh. 

Mme DE MARCILLY, Teuve. Mmes TnéoDORB. 

CATHERINE, fille da concierge Y ir Ginis-Dé j azbt. 



Dbds le château de madame de Marcilly, près d*Amboise. 
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SCENE PREMIERE. 
SAINT-FËLIX, CATHERINE. ». .i.i»ot 



Ooi, monsieur, elle est arrivée d'hier soir, 

SilNT-FBLlX. 

Senle avec sa fille? 

CATREaiNE. 

Et sans autre domestique que la gouvemanle de made- 
moiselle. 

SAINT-FÉLIX. 

C'est inconcevable! Sfadame de MarciUy, une veuve jeune/ 
aimable, qui jusqu'à ce jour n'avait pu vivre loin du monde 
et des plaisirs, quitter brusquement Paris dans le moment 
où il esl le plus brillant, pour venir s'eolerrer dans son vieux 
château près d'Àmboise I il y a quelque chose d'extraordi- 
naire. 



GATSEBINB. 

AIR du isudeiltlg ds L'Éat ds >li francs. 

C'est vra[, je n'y puis rion oompreadra, 
Pour la carapngn' eir ne vient pas. 
Car il neige ou gèle à pierp' fendre. 
On a' voit partout que du verglas. 
Hier aussi j' n'en revenais pas ; 
Quand j' l'ai vue entrer dans c'ia chambre. 
En rob' de gaze, en souliers blancs; 
Il m'a semblé voir le printemps 
Qu'arrivait dans L' mois de décembre. 



CATHERINE. 

Dans son appartement. C'est drôle! elle s'y enferme tou- 
jours; et quand elle en son, elle est d'une humeur... Si son 
mari n'était pas défunt, on pourrait croire qu'il y a des 
scènes... mais elle est veuve; ainsi ça ne peut pas être ça. 

SAWT-FÉLIS. 

Tu dis qu'elle ne veut voir personne? 

CATHEBINE. 

Personne; ç& m'a même fait monter en grade, parce que 
moi, qui n'étais que jardinière, je suis devenue femme de 
chambre. 

SAINT-FÉLIX. 

Et sa fille, ma chère Eugénie? 

CATHERINE. 

Mamzelleî Ah dame! je crois bien que ça ne l'amnse pas 
beaucoup d' quitter Paris dans le temps des plaisirs et des 
bals; mais elie est si douce, et puis sa mère l'aime tant, 
qu'elle se trouve bien partout avec elle. 

SAINT-FÉLIX. 

Ne pourrais-je lui parler? 
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CATHERINE. 

Vous, monsieur de Saint- Félix, oh! que nenni. D'abord, 
elle est là-haut, dans sa chambre, à dessiner, et elle ne des- 
cendra que pour dîner. Ensuite les ordres de madame... 

SAINT-FÉLIX. 

Je ne puis pourtant rester dans cette incertitude ; mon 
mariage était presque convenu, et c'est dans ce moment que 
madame de Marcilly... Serait-ce pour rompre avec moi? Il 
faut absolument qu'elle m'explique ce mystère. 

AIR de la valse de Philibert marié. 

Tu peux au moins lui porter cette lettre? 

CATHERINE. 

Pour une lettre, ahl j'y cours sur-le-champ! 
Donnez, monsieur; je vais la lui remettre. 

SAINT-FÉLIX. 

Et songe bien que mon sort en dépend! 
Compte sur moi, si tu m'es favorable. 

CATHERINE. 

Oh! non, monsieur! c' n'est pas par intérêt; 
Mais le désir de vous être agréable, 

(a part.) 

Et puis celui de connaître un secret. 

Ensemble. 

SAINT-FÉLIX. 

Peins-lui mon trouble et mon impatience; 
Oui, je ne veux qu'un seul mot de sa main; 
Va, et reviens me rendre l'espérance, 
Car c'est de toi que dépend mon destin. 

CATHERINE. 

Calmez ce trouble et cette impatience; 
J'y vais bien vite, et je reviens soudain; 
Sans doute un mot vous rendra l'espérance, 
Si c'est de moi que dépend vol* destin. 

(Elle entre dans l'appartement de madame de Marcilly.) 
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SCÈNE IL 
SAINT-FÉLIX, seul. 

Je ne puis croire, cependant... Mais enfin, pourquoi ce 
départ subit, sans me prévenir, sans me donner la moindre 
explication? Encore si ce bon M. de Villeblanche était ici 
pour me guider, me conseiller... C*est un excellent homme, 
l'intime ami de madame de Marcilly, le parrain d'Eugénie ; 
il m'avait pris en amitié, et me protégeait toujours... Eh! 
mon Dieu! je ne me trompe pas... c'est lui que j'entends. 

SCÈNE m. 

SAINT-FÉLIX, M. DE VILLEBLANCHE. 

M. DE VILLEBLANCHE, à la cantonade. 

Eh! non, te dis-je, cet ordre-là ne peut être pour moi. 
D'ailleurs, s'il y a une colère à essuyer, j'y suis fait, et je 
m'en charge. 

SAINT-FÉLIX. 

Comment! monsieur, vous voilà aussi? 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Le petit Saint-Félix !... j'aurais parié que je le trouverais ici. 

SAINT-FÉLIX. 

Vous venez, sans doute, sur l'invitation de madame de 
Marcilly. 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Du tout, je ne sais rien ; avant-hier, je me présente à son 
hôtel, suivant mon habitude; j'apprends son départ im- 
promptu, et comme, depuis dix ans, j'ai la faiblesse de ne 
pouvoir passer un jour sans la voir, j'ai pris la poste, et me 
voilà! Mais toi, le futur d'Eugénie, tu es de tous les se- 
crets; tu vas me dire ce que cela signifie. 
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SAINT-FÉLIX. 

J*allais vous le demander; votre aventure est absolument 
la mienne. J'arrive, et je sais seulement que madame de Mnr- 
cilly ne veut recevoir personne. 

M. DE YILLEBLANCHE. 

Ail! c'est original I venir à la campagne au cœur de l'hiver, 
et toute seule ! Qu'est-ce qui diable a pu lui faire prendre 
nne résolution aussi désespérée? des chagrins? je ne lui en 
connais pas; un revers de fortune?.,. 

AIR : Adieu, je vous fuis, bois cbarmants. {Sophie.) 

Non, non, je le saurais déjà. 
Mais comment lire dans leurs âmes? 
Un caprice!... eh oui, c'est cela! 
Cap dans la conduite des femmes. 
Du moins j'ai cru le remarquer, 
C'est le seul motif raisonnable 
Et le seul moyen d'expliquer 
Ce qui paraît inexplicable. 

SAINT-FÉLIX. 

Oui, oui, monsieur, un caprice, c'est cela, c'est pour m'en- 
Icver Eugénie... après toutes les espérances qu'elle m'avait 
données ! 

M. DE VILLEBLANGHB. 

Tu crois ? 

SAINT-FÉLIX. 

J'en suis sûr. 

M. DE YILLEBLANCHE. 

Oh ! les amants sont toujours sûrs de tout; mais il ne s'agit 
pas de se désoler, il faut juger les choses de sang-froid. 

SAINT-FÉLIX. 

Du sang- froid! Cela vous est bien facile à dire, on voit 
bien que vous n'êtes pas amoureux. 

M. DE YILLEBLANCHE. 

Pas amoureux I qu'est-ce que c'est, monsieur ? Apprenez 
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que là-dessus vous me devez le respect, comme à votre 
ancien, à un vétéran. Voyons un peu, monsieur : depuis 
combien de temps êtes- vous amoureux? 

SAINT-FÉLIX. 

Mais depuis six mois. 

M. DE VILLEBLANGHE. 

Et moi, il y a seize ans, monsieur, que faime madame de 
Marcilly avec une constance imperturbable et digne d'un 
meilleur sort. 

SAINT-FÉLIX. 

Seize ans! 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Oui, monsieur, elle en avait quinze alors ; je Taimais long- 
temps avant son mariage ; et sans les malheureuses circons- 
tances qui m'obligèrent à quitter la France, je suis fondé à 
croire que je l'aurais emporté sur mes nombreux rivaux; 
mais j'étais loin d'elle, loin de ma patrie, frappé de proscrip- 
tion, et sa famille, désespérant de mon retour, la força 
d'épouser le jeune Marcilly, mon ancien camarade au régi- 
ment, et de plus, mon meilleur ami. Certainement quand 
j'appris celte nouvelle, j'avais là une bien belle occasion de 
me brûler la cervelle... 

SAINT-FÉLIX. 

Je n'y aurais pas manqué. 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Eh bienl moi, monsieur, je ne l'ai pas fait : c'eût été 
empoisonner son bonheur; et quand on aime une femme, il 
ne faut jamais préférer sa propre satisfaction à celle de 
l'objet aimé ; seulement j'avais fait vœu de l'oublier, de ne 
plus la revoir ; mais comment y parvenir, lorsque ses bien- 
faits venaient me chercher sur une terre étrangère, lorsque 
sa tendre amitié ne cessait de s'occuper de celui qui ne pou- 
vait plus prétendre à son amour? Par elle, l'arrêt fatal de 
proscription fut levé ; par elle, je fus rétabli dans mes biens. 
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dans mon grade militaire. La haine même n*aurait pas tenu 
contre cela; et, quand je rentrai en France, quand je vis 
leur ménage, leur bonheur intérieur, quand je fus reçu par 
eux comme un ami, un ami!... il fallut bien se résigner à ne 
plus être que cela. 

AIR : Dis-moi, moi^ vieux, dis-moi, t'en souvicns-tu. 

Je vis en eux mes parents, ma famille; 

Ils me proposèrent tous deux 
D'être parrain de leur unique fille. 
Parrain!... je dis : c'est bien, faute de mieux. 
Voyant depuis cet enfant, leur ouvrage, 
Croître à mes yeux en attraits, en raison. 
Je me disais toujours : « Ah! quel dommage 
« De n'avoir pu lui donner que mon nom ! » 

SAINT-FÉLIX. 

Et lorsqu'elle devint veuve? 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Je pleurai Marcilly, ahl cela, du fond du cœur ; mais enfin, 
j'avais aimé sa femme avant et pendant son mariage; il n'y 
avait rien qui pût m'empécher de l'aimer encore après. Je la 
voyais toujours plus jolie, plus séduisante; je me flattai qu'un 
jour elle se souviendrait que j'attendais depuis longtemps, 
et me voilà, au bout de seize ans de patience et de refus, 
l'adorant plus que jamais, et toujours surnuméraire. Cela 
vous prouve, jeune homme, qu'il ne faut désespérer de rien. 

SAINT-FÉLIX. 

Qu'elle vous fasse attendre, vous qui êtes son adorateur, 
c'est bien ; mais moi qui suis celui de sa fille 1 Quel peut être 
son motif? c'est ce que je ne puis comprendre ; aussi je suis 
venu ici, décidé à le lui demander. 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Lui demander ! tu le peux ; mais ce n'est pas une raison 
pour le savoir, parce que, vois- tu, règle générale : 

AIR da vaudeville do La Somnambule. 

L'habitude de se contraindre 

1. 
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Chez les femmes vient en naissant; 
Voilà pourquoi se déguiser et feindre 
Sera toujours leur premier mouvement. 
Aussi, de peur qu'on ne nous prenne en traître, 

Il faut, mon cher, pour se former, 

Commencer par bien les connaître. 

SAINT-FÉLIX.* 

J'ai commencé d'abord par les aimer. 
M. DE VILLEBLANGHE. 

Et moi aussi. Mais on a tort : ce sexe-là a tant d'influence 
sur nous, que, pour bien connaître les hommes, il faut 
d'abord étudier les femmes, et c'est ce que j'ai fait. Malheu- 
reusement cette étude-là est très-longue, et je prévois que 
je n'aurai pas le temps de commencer l'autre. Mais pour en 
revenir à toi, ce sont les motifs de madame de Marcilly qu'il 
faut tâcher de connaître. 

SAINT-FÉLIX. 

Je lui ai écrit... et justement voici Catherine qui m'apporte 
la réponse. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes ; CATHERINE, une lettre à la main. 
CATHERINE, à Saint-Félix. 

Me voici, me voici; je vous ai fait attendre, mais madame 
n'en finissait pas... (voyant viUebianche.) Tiens, c'est vous, mon- 
sieur de ViUebianche? 

M. DE YILLEBLANCBE. 

Bonjour, bonjour, petite, (a Saint-Féiix.) Eh bien! cette 
réponse? 

CATHERINE, à part. 

J^étais bien sûre que nous ne larderions pas à le voir, 
celui-là : c'est le doyen; aussi hier, quand j'ai vu madame 
arriver toute seule, je me suis dit : 
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AIR du vaadeTilIe des Comices d'Athènes. 

J'aurons d' la compagnie, 
Les amoureux vont v'nir; 
Quand vient femme jolie 
Ça les fait accourir : 
Plus j'en vois, plus ça m* fait plaisir. 
Le pays n'en a guère, 
On en manque déjà; 
Et sur le nombr' j'espère 
Qu'il nous en restera. 
(Pendant ce couplet, M. de Villeblonche et Saint-Félix lisent à Toix basse.) 

SAINT-FÉLIX, à M. de YiUeblanche. 

Vous le voyez... (parcourant la lettre.) « La plaCB que VOUS 

« deviez obtenir, et que vous n'avez point encore ; votre 
c état, d'autres raisons inutiles à vous dire... » 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Je m*en doutais; ta place, ton état, ce n'est pas cela. 

SAINT-FÉLIX. 

Mais qu'est-ce donc? 

M. DE VILLEBLANCHE, froidement. 

Ah I je n'en sais rien. 

CATHERINE. 

Ni moi non plus. 

M. DE VILLEBLANCHE. ' 

Mais le véritable motif est là ; « D'autres raisons inutiles 
« à vous dire... » Encore une règle générale, mon ami; c'est 
toujours dans ce qu'elles ne disent pas qu'il faut chercher 
ce qu'elles pensent. 

SAINT-FÉLIX. 

Alors, comment jamais s'y reconnaître ? Monsieur, je n'ai 
d'espoir qu'en vous ; conseillez-moi, protégez-moi. 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Ma foi, j'aurais bien besoin qu'on me protégeât moi- 
même; mais enfin, quand ce ne serait que pour continuer- 
mes études, je vais essayer. 
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SAINT'FÉLIX. 

Ah 1 monsieur, vous me rendez la vie. 

M. .DE VILLEBLANGHE. 

Je l'entends; allez- vous-en tous deux. Reste caché chez 
le concierge, et n'en bouge pas que tu n'aies de mes nou- 
velles. 

AIR du Carnaval. 

En te montrant, crains surtout de déplaire. 

CATHERINE. 

Pauvre garçon! arriver de Paris 
Exprès pour t'nir compagnie à mon père ! 
Les amoureux ont bien leurs jours d'ennuis. 
(a Saint-Félix.) 

Mais j' s'rai pour vous un' société fidèle ; 
Nous causerons. Je n' suis pas forte, hélas ! 
Mais nous allons parler de mad'moiselle, 
Ça m* tiendra lieu d' l'esprit que je n'ai pas. 

(EUe sort et emmène Saint-Félix.) 

SCÈNE V. 
M. DE YILLEBLANGHE, feai. 

Au fait, ce mariage est sorlable. C'est un brave garçon 
auquel je m'intéresse, et... La voici, le cœur me bat déjà. 
Depuis seize ans, ça ne me manque jamais. 

SCÈNE VI. 
M. DE^VILLEBLANCflE; M«e DE MARCILLY, sortant de son 

appartement. 
M"* DE MARCILLY. 

Je ne puis rester en place. Je suis sûre que ce malheu- 
reux jeune homme s'est éloigné désespéré... (Elle aperçoit 
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viUebianehe.) Eh ! bon Dieu ! c*est vous, Yilleblanche? Com- 
ment ! vous m'avez suivie ? 

• M. DE YILLEBLANCHE. 

Cela vous étonne, madame? Je sais bien que vous pou- 
vez vous passer d'être avec moi ; mais je n'ai pas la même 
force de caractère. 

AIR : L'amour qu'Edmond a su me taire. 

Ceci n'est point de la galanterie ; 

C'est malgré moi, sans le vouloir. 

Vingt fois j'ai tenté dans ma vie 

De passer un jour sans vous voir; 
Content de moi, fler de ma force d'âme, 
Dès le matin, dans mon juste courroux, 

Pour vous fuir, je partais, madame, 

Et le soir j'étais près de vous. 

M™* DE IIARGILLY. 

Ah ! je vous en prie, Villeblanche, faites-moi grâce de vos 
tendresses pour aujourd'hui. Je me sens d'un découra- 
gement... 

M. DE VILLEBLANCHE, TÎTement. 

Eh, bon Dieu 1 qu'avez-vous ? 

M"« DE MARCILLT. 

Je ne sais, je crois que je suis souffrante. Qu'en pensez- 

TOUS? 

M. DE VILLEBLANCHE, froidement. 

Non, madame. 

M™« DE MARCILLT. 

Comment, non ? 

H. DE VILLEBLANCHE. 

C'est que ces jours-là votre accueil est bien plus tendre, 
bien plus affectueux; et aujourd'hui, malheureusement, vous 
jouissez d'une parfaite santé. 

M"»* DE MARCILLT. 

Villeblanche, je sens déjà que vous allez me mettre de 
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mauvaise humeur; si vous saviez ce qu'il me faut souvent de 
patience avec vous I 

M. DE VILLEBLANGHB. • 

Oh ! ne parlons pas de patience, je vous en prie ; j'ai 
fait mes preuves. Quand on a seize ans de service... 

M°^® DE MARCILLY, à part. 

Pauvre Villeblanche ! il a raison. Dès qu'il me parle de 
^es malheureux seize ans, il me désarme, et je n'ai plus le 
courage de le tourmenter. (Haut.) Eh bien ! voyons, mon- 
sieur, qu'avez -vous à me dire? puisqu'on ne peut se débar- 
rasser de vous, car c*est une tyrannie, et je suis d'une 
colère... 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Non, madame, non, vous n'êtes pas en colère, et même 
ma visite vous ferait un grand plaisir si elle ne vous em- 
barrassait pas un peu. 

M^® DE MARCILLY, à part. 

Il me connaît mieux que moi. (Haut.) Vous vene^, je m'en 
doute, me demander la raison de mon départ subit ? 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Moi ! madame, je m'en garderais bien : vous ne me la 
diriez pas. 

M™® DE MARCILLT. 

Et pourquoi donc, Villeblanche ? il n'y a rien que de fort 
simple. L'ennui que j'éprouvais à Paris, ces sociétés insi- 
pides où Ton ne rencontre qu'indifférence ou fausseté, pour 
un seul ami qu'on voudrait toujours voir, et qui est souvent 
perdu dans la foule... 

M. DE VILLEBLANCHE, à part. 

Elle me flatte, ce n'est pas cela. (Haut.) Vous oubliez le- 
motif principal, le désir de rompre avec Saint-Félix. 

M™« DE MARCILLY, 

Vous l'avez vu ? 
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M. de: YILLEBLANGHE. 

Il me quitte à Tinstant, désolé, la tète perdue. 

M™* DE MAltCILLT. 

Je souffre autant que lui; mais cependant la raison avanl 
tout. Il sollicitait une place d'auditeur qu*il n'a pu obtenir ; 
et TOUS, mon cher Villeblanche, qui êtes Tami de la fa- 
mille, le parrain d'Eugénie, vous conviendrez que je ne 
peux pas marier ma fille à un homme qui n'a point d'état. 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Si c'est là le motif... 

M™'' DE MARCILLT. 

Mon Dieu oui I sans cela... 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Vous n'avez point d'autres objections ? la, bien vrai ? 

M™** DE MARCILLY. 

Je vous le jure ; un jeune homme charmant... une famille 

honorable... 

M. DE YILLEBLANGHE. 

Eh bien ! rassurez- vous, il est nommé. 

M"** DE BIARCILLT. 

Comment ? 

M. DE VILLEBLANCHE, tirant une lettre de sa poche. 

Cette lettre du ministre me l'annonce : j'avais sollicité de 
mon côté ; mais je voulais qu'il n'apprît le succès que de 
vous-même... Eh bien ! qu'avez- vous donc? 

M™« DE MARCILLY, vivement. 

Ce que j'ai, monsieur, ce que j'ai ? C'est affreux ! c'est 
indigne ! venir me surprendre 1 ne pas me dire tout de 
suite... c'est une trahison ; et je suis d'une colère... 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Maintenant, c'est différent, vous êtes réellement en co- 
lère ; vous êtes fâchée contre vous-même de ce que tout 
à l'heure vous ne m'avez pas dit la vérité. 
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M™* DE MARCILLT. 

Non, monsieur, c'est contre vous, contre vous seul, dont 
les procédés offensants... 

M. DE VILLEBLÂNCHB. 

Eh bien I à la bonne heure ; je suis un indigne, un cou- 
pable ; mais pourquoi faut-il que Saint-Félix porte la peine 
de mon crime? 

AIR du vaudeville de La Robe et le» Botte*. 

Que votre cœur à ses vœux soit propice ! 
Faire du bien est pour vous un besoin ; 
Et d'un moment d'humeur ou d'injustice 
Qu'un étranger ne soit pas le témoin. 
Il est un droit que pour moi Je réclame : 
Quand il vous vient un caprice nouveau^ 
Pour vos amis réservez-le, madame, 
Car l'amitié porte aussi son bandeau. 

M™<* DE MARGILLY, à part. 

Je ne sais plus que lui répondre. 

M. DE VILLEBLANGHE. 

Allons, soyez bonne, aimable; cela vous est si facile! Je 
vais chercher Saint-Félix, et je Tenvoie ici pour qu'il ap- 
prenne de vous-même que vous lui donnez votre fille ; vous 
y consentez, n'est-ce pas? et plus lard, dans un autre mo- 
ment, dans un moment de franchise, vous me direz pour- 
quoi vous ne vouliez pas les marier; car, jusqu'à présent, je 
vous déclare que vous ne m'en avez rien dit. Je vais vous 
attendre au salon. 

(il sort en la regardant.) 

SCÈNE VIL 

jyjme J)g MARGILLY, seule, et après un moment de silence. 

C'est vrai, mais lui dire pourquoi 1... jamais il ne le saura, 
ni lui, ni personne : c'est trop déjà que je le sache moi- 
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même. (Elle l'assied sur le fauteuil qui eit auprès de la psyché.) A 

quinze ans, on croit à un éternel printemps; on croit qu'on 
ne doit jamais cesser d'être fraîche et jolie, jusqu'au mo- 
ment où la première ride vient vous apprendre qu'il est 

possible de vieillir. Eh bien I (Regardant si elle est seule, et à Toiz 

basse.) je l'ai vue, et les autres la verront bientôt... les fem- 
mes surtout. 

(Elle se lève.) 
AIR : Muses des jeux et des accords champêtres. 

Jusqu'à présent je sais bien qu'on Tignore, 
Et qu'à trente ans il reste de beaux jours ; 
Je sais fort bien qae jo puis voir encore 
Autour de moi voltiger les amours : 
Mais ces amours, dont le souris m'accueille, 
Fuiront bientôt, si j'en crois ce témoin ; 
Car lorsque tombe une première feuille, 
Ah, c'est l'automne ! et l'hiver n'est pas loin. 

Oui, je ne serai plus cette jeune veuve, l'objet des hom- 
mages, des adorations. Et si je marie ma fille, ce sera bien 
pis, je ne serai plus que la mère de madame de Saint-Félix, 
une maman dans toute la force du terme. Si le bonheur 
d'Eugénie en dépendait, je n'hésiterais pas ; mais une enfant 
qui ne sait pas encore ce qu'elle désire... c'est même une 
imprudence de la marier si jeune ! Mais, puisqu'ils le veu- 
lent tous, tâchons de me raisonner un peu. Écoutons ce 
jeune homme. Pourvu qu'il ne m'appelle pas ma belle-mère! 
Le voici, allons... 

SCÈNE VIII. 

M«« DE MARCILLY, SAINT-FÉLIX, entrant par le fond, et 

s'avansant d'un air timide. 

SAINT-FÉLIX, à part. 

Je n'ose l'aborder, je crains tant de lui déplaire I 
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M"« DE MÂRGILLY, à part, 
il /A du vaudeville de Partie carrée. 

Au fond du cœur il m'en veut, je le gage; 
Mon dévoûment alors sera plus beau. 

(a Saint-Félix.) 
Approchez-vous. 

(a, part.) 
Il faut qu'on l'encourage ; 
D'ailleurs le trait est piquant et nouveau. 
Oui, d'aujourd'hui j'en fais l'expérience, 
Jusqu'à présent c'est le premier, je croi. 
Qui m'ait parlé d'amour et de constance 
Sans que ce fût pour moi. 

(Haut.) Eh bien ! monsieur, vous vous plaignez beaucoup 
de moi, n'est-ce pas ? 

SAINT-FÉLIX. 

Ah ! madame, je ne me plains que de ma mauvaise for- 
tune ; mais, si M. de Villeblanche ne m'a pas trompé, je 
n'ai pas encore perdu tout espoir de vous nommer ma 
mère. 

M"® DE MARCILLY, à part. 

Nous y voilà ; il n'y a pas manqué ! n'importe, mainte- 
nant je dois m'attendre à tout. (Haut.) Je conviens que j'ai 
peut-être été un peu sévère ; des raisons très-graves, et que 
je ne puis confier à personne, m'avaient fait prendre une ré- 
solution que M. de Villeblanche n'approuve pas. J'avoue 
que moi-même je regrettais de ne pas avoir pour... gendre... 
(A part.) Ah, Dieu I quel mot ! j'ai cru que je n'en viendrais 
pas à bout. 

SAlNT-PÉLIX, avec inquiétude. 

Eh bien ! madame ? 

M"« DE MARCILLT. 

Eh bien ! monsieur, je ne vous défends pas d'espérer ; et 
dans quelques mois je pourrai consentir... 
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SAINT-FELIX, vivemAiit. 

Est-il bien vrai ? Ah ! madame , quelle bonté ! ma vie 
entière ne suffira pas pour vous prouver ma reconnaissance, 
nous ne vous quitterons plus ; votre fille et moi, nous dis- 
puterons de soins, d'égards, et nos enfants vous chériront. 

M™® DE MARGILLY, effrayée, à part. 

Leurs enfants!... grand'mère!... Ah, mon Dieu! je n'a- 
vais pas pensé à celui-là, je ne m'y ferai jamais. 

SAINT-FÉLIX. 

Qu'avez-vous, madame ? 

U™^ DE MARGILLY, troublée. 

Rien, rien, monsieur; je suis fâchée seulement que votre 
impatience interprète mes paroles... car enfin je n'ai con- 
senti à rien, et je ne puis promettre... 

SAINT- FÉLIX. 

Comment! ne m'avez-vous pas dit... 

M"*® DE MARCILLY. 

Que je ne vous défendais pas d'espérer ; mais je n'entre- 
voyais pas alors tous les obstacles. Il y en a d'insurmon- 
tables, (a part.) Grand'mèrel... juste ciel! 

SAINT-FÉLIX. 

Mais enfin, madame, lesquels?... vous ne pouvez me les 
cacher. Depuis que j'adore votre fille, je n'ai eu d'autre 
pensée que de vous complaire en tout. Je ne veux pas me 
faire valoir ;. mais les plus beaux établissements, les plus 
riches partis, j'ai tout refusé pour votre fille; et dernière- 
ment encore, j'ai rompu avec mademoiselle de Sivray, dont 
mon père avait demandé la main pour moi. 

M™® DE MARCILLY, Tivement. 

Justement, monsieur, c'est cela. Je ne voulais pas vous^ 
le dire, mais voilà un obstacle. 

SAINT-FÉLIX. 

Quoi ! madame ? 
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M"« DE MARGILLT. 

Oui, monsieur ; une jeune personne charmante que votre 
abandon peut compromettre... un engagement antérieur, 
c'est sacré ; et puis une famille estimable qui serait offensée, 
et qui ne me pardonnerait jamais. 

SAINT-FÉLIX. 

Est-il possible ! quand tout à Theure encore... 

AIR de Marianne. (Dalayrac.) 

J*ai cru, d'après les apparences, 
Avoir votre consentement. 

M™® DE MARGILLT. 

J'en i^orais les conséquences, 
El je les comprends maintenant. 
Je ne le puis, je ne le doi; 
De refuser tout m'impose la loi. 

SAINT-FÉLIX. 
Mais que dira mon protecteur, 
Lui qui déjà croyait à mon bonheur ? 

M°^^ DE MARCILLY. 

Il n'accusera que moi seule ; 
Mais dites-lui bien aujourd'hui 
Que je puis faire tout pour lui... 
(a part.) 

Excepté d'être aïeule. 

(Elle rentre dans son appartement.) 

SGÈiNE IX. 
SAINT-FÉLIX, seul. 

Elle s'éloigne sans me répondre, sans daigner m'expli- 
quer... Je n'y conçois plus rien, ma tête se perd, mes idées 
se confondent. 
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SCENE X. 
SAINT-FÉLIX, M. DE VILLEBLANCHE. 

M. DE YILLEBLANCHE. 

Tu es seul? Eh bien ! tu es enchanté, n'est-ce pas? cela 
va bien? 

SAINT-FÉLIX. 

Oui ! il est difficile que cela aille plus mal. Je suis ajourné 
indéfiniment. 

M. DE MLLEBLÀNCHE. 

Qu'est-ce que tu dis donc ? Madame de Marcilly m'avait 
promis... 

SAINT-FÉLIX. 

Et à moi aussi, d'abord. Je suis môme presque sûr qu'elle 
a laissé échapper le mot de consentement. Tout à coup elle 
s'est rétractée ; je ne sais quel scrupule lui est venu au sujet 
de mademoiselle de Sivray ; elle a prétendu que mon en- 
gagement avec elle était sacré, et... 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Mademoiselle de Sivray ! elle est mariée d'avant-hier, 

SAINT-FÉLIX. 

Vraiment I madame de Marcilly l'ignore. 

11. DE VILLEBLANCHE. 

Du tout ; elle a reçu Tautre jour un billet de^faire-parl, 
et nous en avons même causé ensemble. 

SAINT-FÉLIX. 

Alors, elle me trompait donc encore ! 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Voilà la première fois que tu devines juste, et cela te 
prouve plus que jamais qu'il y a un autre motif. Mais, 
morbleu! nous le découvrirons, car... Voilà aussi que je me 
mets en colère, moi. 
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SAINT-FÉLIX. 

Ah, monsieur ! que vous êtes bon! 

M. DE VILLEBLANGHE. 

Voyons, mon garçon, réponds-moi. Eugénie a de Taffec- 
ition pour toi ? 

SAINT-FÉLIX, 

Je le crois ; mais pour me le dire elle attend la volonté 
•de sa mère. 

M. DE VILLEBL'ANGHB. 

Qui ne dit jamais rien. Et ton père ? de ce côté-là du 
«loins... 

SAINT-FÉLIX. 

Oh ! il donne son consentement ; il me Ta envoyé de 
Bordeaux. 

H. DE VILLEBLANCHE. 

Il connaît la jeune personne ? 

SAINT-FÉLIX. 

Non : il a été obligé de quitter Paris si précipitamment ! 
mais il s'est trouvé une fois avec madame de Marcilly, qui 
lui a paru charmante. 

M. DE VILLEBLANGHE. 

Ah, ah 1 et chez qui ? 

SAINT-FÉLIX. 

Chez un ami commun, le baron de Précour. 

M. DE VILLEBLANGHE. 

Oui ? Ont-ils beaucoup causé ensemble ? 

SAINT-FÉLIX. 

Je ne le pense pas. Us étaient, je crois, à la même partie 
de boston. 

H. DE VILLEBLANGHE, réfléchissant. 

C'est bien, c'est bien. Il te paraît drôle peut-être que je 
te fasse toutes ces questions ; mais, dans les grandes affaires, 
on ne réussit que par les petites choses. 
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SAINT-FELIX. 

Eh bien! soupçonnez-vous? 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Au contraire, je n'y suis plus du tout. 

SÂINT*FÉLIX, arec impatience. 

Vous qui depuis quinze ans étudiez les femmes ! 

AIR du vaudeville du Petit Courriw. 

C'était bien la peine, entre nous, 
D'étudier plus que personne. 

H. DE VILLEBLANCHE. 

Oui, monsieur, l'étude me donne 
Un grand avantage sur vous. 
Quand on est sans expérience, 
On ignore qu'on est dupé; 
Et ce qu'on gagne à la science, 
C'est de savoir qu'on est trompé. 

Voilà ce que j*y ai gagné, monsieur. 

SANT-FÉLIX. 

La belle avance ! 

SCÈNE XL 
Les mêmes ; CATHERINE. 

CATHERINE, à voix basse, après avoir entendu les derniers mots. 

Monsieur, monsieur, je sais tout. 

SAINT-FÉLIX. 

Que dit-elle ?... 

M. DE VILLEBLANCHE, avec joie. 

Comment I tu sais ? 

CATHERINE, le doigt sur la bouche. 

Chut ! Vous entendez bien que depuis que je suis femme 
de chambre, je fais mon état de mon mieux : je suis tou- 
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jours aux écoutes. Tout à l'heure la fenêtre du boudoir de 
madame était ouverte, je passais dans le jardin... 

M. DE VILLEBLANGHE, souriant. 

Ah I tu as espionné ! ce n'est pas très-loyal ; maïs dans 
les cas désespérés... (Lui frappant sur la joue.) Eh bieu 1 ma 
petite, lu as entendu?... 

CATHERINE. 

Oui, monsieur, j'ai entendu qu'il y avait quelqu'un d'en- 
fermé avec madame. 

M. DE VILLEBLANCHE, inquiet. 

Hein ! ... d'enfermé ? 

CATHERINE. 

Et c'est cette personne -là qui lui donne de mauvais con- 
seils. 

M. DE VILLEBLANCHE, très-agité. 

Taisez-vous, je vous l'ordonne. Cette petite sotte ! com- 
promettre ainsi sa maîtresse I 

CATHERINE. 

Mais, monsieur, puisque j'ai entendu... 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Taisez-vous, vous dis-je; qu'est-ce que c'est donc que ça! 
Je vous défends d'ajouter un seul mot. 

SAINT -FÉLIX. 

Je ne puis croire, en effet, que madame de Marcilly... 

M. DE VILLEBLANCHE, tremblant d'émotion. 

Ni moi non plus; vous voyez bien à mon calme que je 
n'ai pas la moindre inquiétude. D'abord, de deux choses 
l'une : ou ça est, ou ça n'est pas; et comme ça n'est pas, il 
est clair que cette petite fille est venue, par une indiscré- 
tion déplacée... Mon ami, faites-moi le plaisir d'aller m'at- 
tendre dans le jardin ; je vous rejoins dans la minute. Nous 
reparlerons de vous; nous aviserons aux moyens... Mais je 
suis bien aise de donner une leçon à celte petite, et de lui 
apprendre comment on doit servir ses maUres. 
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SAINT-FÉLIX, à part. 

Pauvre homme ! comme il est agité I le voilà encore plus 
malheureux que moi. 

(U sort.) 

SCÈNE XII. 
M. DE VILLEBLANGHE, CATHERINE. 

H. DE VILLEBLANGHE, à part et regardant sortir Saint-Félix. 

On est heureux d'avoir de l'empire sur soi. Grâce à mon 
sang-froid, il ne se doute de rien. (Haut.) Eh bien, Cathe- 
rine, tu disais donc ?.!• 

CATHERINE. 

Dame, monsieur, moi, je n'ose plus... vous vous fâchez 
tout de suite. 

M. DE VILLEBLANGHE, à part. 

U n'y a pas de quoi ! (Haut.) Tu passais donc sous la fe- 
nêtre? 

CATHERINE. 

Et puis, j'y pense maintenant, ce n'est pas bien à moi de 
rapporter ce que je sais de ma maîtresse. 

M. DE VILLEBLANGHE. 

Devant ce jeune homme, tu as raison ; un étourdi, un 
indiscret; voilà pourquoi je t'ai imposé silence. Mais moi, 
c'est bien différent. Tu es bien sûre qu'elle était enfermée? 

CATHERINE. 

A double tour. 

M. DE VILLEBLANGHE, hésitant. 

Et s'enferme- t-elle souvent ainsi ? 

CATHERINE. 

Depuis hier, elle ne fait que cela. 

u. DE VILLEBLANGHE, à part. 

C'est consolant. (Haut.) Et as-tu aperçu la personne? 
n. — XV. .2 
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CATHERINE. 

Non ; la fenêtre est si haute ! et puis je n'osais pas regar- 
der. Mais j'entendais madame qui parlait vivement et tout 
bas, comme si elle faisait des reproches à quelqu'un. 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Des reproches! 

CATHERINE. 

Oui ; et il paraît que le monsieur sentait qu'il avait tort, 
■car il ne répondait rien. 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Enfin... 

CATHERINE. 

Enfin, monsieur, il y avait des mots que j'entendais, et 
d'autres que je n^entendais pas ; mais tout à coup madame 
s'est levée avec humeur, en lui disant : « Autrefois, tu étais 
« plus fidèle; tu me trompes, j'en suis sûre. » 

U. DE VILLEBLANCHE. 

Tu me trompes... (a part.) C'est un homme, c'est clair. 

CATHERINE. 

J'aurais bien voulu en entendre davantage ; mais madame 
s'est approchée de la croisée, j'ai eu peur d'être surprise, 
et je me suis sauvée. 

M. DE VILLEBLANCHE, très-agité et se promenant. 

Il n'y a plus de doute, je suis trahi, sacrifié ; c'est pour 
cela qu'elle a quitté Paris à mon insu. 

AIR : Tenez, moi je suis un bon homme. (Ida.) 

Après seize ans d'amour sincère, 
M'exiler malgré ses serments ! 

CATHERINE. 

C'est comm' si Ton chassait mon père 
Qu'est jardinier depuis Tmême temps. 

H. DE VILLEBLANCHE. 

Après seize ans... est-il possible ! 
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CATHERINE. 

Ah! ça fait mal rien qu' d'y penser; 
Et puis, monsieur, le plus terrible, 
C'est qu'on n' trouv* plus à se placer. 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Mais cela ne se passera pas ainsi ; je saurai quel est ce 
rival. 

CATHERINE, regardant à travers la serrure. 

Si vous voulez, je vais m'exposer à une gronde. Il me 
semble qu'on vient d'ouvrir la première porte. Je vais faire 
comme si madame m'appelait. Il ne peut pas se sauver par 
la fenêtre, et alors nous verrons bien. 

(Elle s'approche de la porte.) 
M. DE VILLEBLANCHE. 

Du tout, l'appartement d'une femme est sacré, mémo 
pour un mari ; à plus forte raison... 

CATHERINE, prêtant l'oreille du côté de la chambre de madame de 

Uarcilly-. 

Ail, monsieur 1 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Quoi donc? 

CATHERINE. 

On parle encore ; ce serait le bon moment. 

M. DE VILLEBLANCHE, avec curiosité. 

N'importe ; n'entre pas, je te le défends. 

CATHERINE, s'approchent de la porte. 

On a prononcé votre nom. 

M. DE VILLEBLANCHE, hors de lui. 
Mon nom ! (U lui fait signe d'entrer vite ; Catherine tourne le bouton 
et entre dans l'appartement de madame de Marcilly.) Eh bien, Ch bien T 

qu'est-ce qu'elle fait donc? quand je lui défends expressé- 
ment... Ces domestiques sont d'une impertinence!... Se 
permettre ainsi de... Pourvu qu'elle ait le temps de bien 
voir ! 
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CATHERINE, revenant. 

Je n'y conçois rien. Elle n'a pas été trop en colère, mais 
je n'ai vu personne. 

M. DE VILLEBL ANCHE. 

Petite sotte ! elle est capable d'avoir regardé à droite, s'il 
était à gauche. 

CATHERINE. 

J'ai regardé partout, et je n'ai rien vu. 

H. DE VILLEBLANCHE. 

C'est bien fait ; ta curiosité méritait cela. 

CATHERINE. 

Faut qu'il se soit caché tout de suite, et qu'elle ne sache 
comment le faire évader; car madame veut rester seule ici. 
Elle m'a ordonné de descendre, et de ne laisser monter 
personne. 

H. DE VILLEBLANCHE. 

Elle veut rester seule ? 

CATHERINE. 

Dites donc, monsieur, si on se cachait aussi pour voir ? 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Fi donc! abuser ainsi... Je veux lui parler, m'expliquer 
avec elle. Allez, et ne laissez monter personne, comme 
madame vous l'a dit. 

CATHERINE. 
Oui, monsieur, (a part» et regardant la porte à droite.] Je SOrais 

pourtant curieuse de savoir par où le jeune homme se sau- 
vera. Je vais retourner sous la fenêtre. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XIII. 
M. DE VILLEBLANCHE, seul. 

Lui parler I je n'en aurai pas la force ; je sens déjà que 
je n'ai pas mon aplomb ordinaire. Ah I mon Dieu ! je l'en- 
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lends; si elle me trouve ici, elle va croire que je veux épier 

ses démarches. La voici. (U entre un instant dans le cabinet à 
gaacbe, ot ensuite revient se placer derrière la psyché.) Je n ai C[Ue Ce 

moyen ; à toul prix je saurai la vérité. 

SCÈNE XIV. 

M»« DE MARCILLY, sortant de son appartement, M. DE VILLE- 
BLANCHE, caché derrière la psyché. 

M™^ DE HARGILLt, se croyant seule. 

Catherine est partie? bien. 

(Elle Ta fermer la porte du fond.) 
M. DE VILLEBLANCHE, à part. 

Que va-t-elle faire? Eh bien! elle ferme la porte. 

, M"* DE MARGILLT. 

Enfin, je suis seule. 

M. DE VILLEBLANCHE, à part. 

Seule 1 Ah çà, et l'autre? 

M'^^ DE MARCILLY. 

Voici bientôt Theure du diner. Il faut pourtant songer à 
ma toilette ; c'est tout au plus si j*en aurai le courage. 

(Elle jette sur un fauteuil son chapeau et son chAle.) 
H. DE VILLEBLANCHE, è part. 

Ahl mon Dieu! je ne me doutais pas des dangers de la 
position. 

M™^ DE MARCILLY, s'asseyant auprès de la table à droite. 

J'ai beau faire ; j'ai beau changer de lieu ; la même idée 
me poursuit toujours... Je ne suis pas contente de moi... 
Et ce n'est vraiment pas bien de m'opposer à ce mariage, 
non pas pour ma fille, dont le bonheur n'y est nullement 
attaché, car tout cela lui est fort indifférent, elle ne se ma- 
rierait que par obéissance ; mais c'est pour ce jeune homme 
qui est vraiment fort aimable ; c'est surtout pour ce pauvre 

2. 



J 
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Villeblanche que j*airae de tout mon cœur, et qui va être 
conlre moi d'une colère... 

M. DE VILLEBLANCHE, è part. 

Je sens que cela s'en va. 

M"^® DE MARGILLY, soupirant. 

Je le vois, il faut prendre son parti ; eh bien! je me rési- 
gne ; je me dévoue. Je quitterai le rose et les coiffures en 
cheveux ; et le jour de la signature du contrat, je mettrai 
une robe de levantine gris-perle, ou lilas, très-claire, avec 
un petit chapeau et des marabouts, cela tient le milieu entre 
la première et la seconde jeunesse, et cela servira de transi- 
lion... Mais c'est le jour du mariage ! quelle contenance aurai- 
je au milieu de tous ces parents qui n'ouvriront la bouche 
que pour me dire : « Madame votre iille, — Monsieur votre 
gendre. » Je crois entendre déjà les couplets obligés où l'on 
me promettra une nuée d'arrière-descendanls. Que répon- 
drai-je ? Je ferai mon possible pour sourire ainsi, (s'asseyant 
devant le miroir.) Eh bien 1 nou, je Serai gauche, embarrassée. 
(Essayant une autre mine.) Peut-être qu'uu air Sentimental, 
attendri... Encore pis, c'est détestable ; l'air sentimental me 
vieillit horriblement, (euo se lère.) Mais c'est qu'aussi, il faut 
être juste, je n'ai pas encore une figure de grand'mère... 
cela n'est pas naturel, et ce qui n'est pas naturel ne va 
jamais. Depuis ce matin, j'ai consulté tous mes miroirs. 

M. DE VILLEBLANCHE, à part. 

Comment]... 

(il entre dans le cabinet.) 
U°>« DE MARCILLT. 

Et ils étaient tous de cet avis. Je m'en rapporte encore à 
celui-ci. 

(Se tournant rers la psyohé.) 

AIR : Taisez-vous. (Amédée de Beaupla.k.) 
Premier couplet» 
Toi que, dès ma tendre jeunesse, 
Soir et matin j'ai consulté, 
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C'est à toi seul que je m'adresse, 
Par moi tu seras écouté; 
Mais dis-moi bien la vérité. 

(Le regardant.) 
Que vois-je? Flatteur que vous êtes, 
Vous semblez me dire tout bas 
Que les amours et les conquêtes 
Peuvent encor suivre mes pas. 

(Se détournaot.) 
Taisez-vous, {Bis.) je ne vous crois pas. 

Deuxième couplet. 

Je crois pourtant que ce sourire 
Peut encor faire des jaloux ; 
Il me semble que pour séduire 
Ces yeux sont encore assez doux; 

(a sa psyché.) 
Mais, répondez, qu'en pensez-vous? 
Quoi! vous croyez qu'une coquette 
Serait flêre de mes appas ? 
Et qu'avec un peu de toilette. 
Mes trente ans ne paraissent pas? 

(Se détournant.) 
Taisez- VOUS, {Bis,) je ne vous crois pas. 

(h, de Yilleblanche sort du cabinet et reste derrière la psyché.) 

Cependant je ne puis pas aller contre révidence, et déci- 
dément si j'écoute les convenances, la raison, et surtout 
mon miroir, il n'est pas encore temps, (s'y regardant.) N'esl- 
il pas vrai ? J'en étais sûre ; il a dit non. 

M. DE YILLEBLANCHE, à pari. 

C'est fini!... 

M"*® DE MARCILLY. 

Le difficile, maintenant, est de rompre ce mariage 
sans les fâcher tous contre moi. 

M. DE YILLEBLANCHE, è part. 

Oui. Gomment allons-nous faire? 
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y ai QK IIABCILLf. 

Ah, quelle idée! ne pourrais-je pas en charger M de 
Villebiancbe... 

H. DE VILLEBLANCHB, 1 pntl. 

Hoil 

H*"" DE HABCILLI. 

Et m'arranger pour que l'obslacle vint de lui? Hais le 
voudra-t-ii¥ Sans doute. J'ai un moyen de le déterminei', un 
moyeu décisif, auquel il ne pourra résister. Il doit m'at- 
lendre au salon, allons le trouver, et grâce à ce nouveau plan 
qui arrange toul, je puis maintenant Être bien tranquille. 

(Elle lorl pu I* lood.) 

SCÈNE XV. 

H. DE TILLEBLANCHE, .ed; il lort i» dtrriin U pi;ch«. 

Par exemple ! j'en étais à cent lieues. Voilà donc ce rival 
redoutable , ce conseiller mystérieux que l'on consulte si 
souvent! Ma foi, sans le savoir, j'ai assisté là à une séance 
du conseil; séance secrâte dont le résultat ne nous est pas 
favorable. Tout ce que j'y ai gagné, c'est que je sais main- 
tenant le secret de l'Etat, et c'est moi que daos sa politique 
féminine elle compte mettre en avant comme un préienle. 
Non, morbleu! et je la défie bien, quel que soit le moyen 
qu'elle emploie... Ah ! mon Dieu ! si elle mettait à ce prix le 
don de sa main? si elle me l'offrait aujourd'hui? il n'y aurait 
que ce moyeu de me mettre dans l'embarras ; et je parie 
que c'est le seul qu'elle prendra. Je vous le demande, alors, 
que deviendrai-je? 

SCÈNE XVI. 
M. DE VILLEBLANCHK, CATHERINE. 

CATREKING, «utr'anTranl la porte du fond. 

Eh bien 1 monsieur, savez<vous quelque chose? 
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M. DE VILLEBLANGHE. 

Oui, mon enfant, je sais tout, et je n'en suis pas plus 
avancé. 

CATHERINE; montrant la porte à droite. 

Vous avez vu ce monsieur? 

M. DE YILLEBLANGHE, Tirement. 

Du tout; il n*y avait personne; j'en étais bien sûr. (sévè- 
rement.) Au surplus, ne répétez jamais ce que vous avez 
entendu, et souvenez-vous que votre maîtresse est la vertu 

même. 

CATHERINE. 

Puisque monsieur l'exige, je ne demande pas mieux, (a 
part.) Par exemple ! ça fera un bien bon mari. (Haut.) Et pour 
ce malheureux jeune homme qui se désole, que je ne sais 
qu'en faire? 

U. DE VtLLEBLANCHE. 

Ah ! lui, c'est différent ; il n'y a plus d'espoir. 

CATHERINE. 

Comment? 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Il peut partir quand il voudra, car je connais Tobstacle, 
et il n'y a pas de ressource. 

CATHERINE. 

Comment! un obstacle? mais un obstacle finit toujours 
par se détruire... 

AIR .-Lise épouse Y beau Gernance. (Fanchon la Vielletue.) 

Par les soins, par la constance... 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Ils n'y peuvent rien, je pense. 

CATHERINE. 

On peut changer d* sentimens ; 
Et p't-être qu'avec le temps... 
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M. DE VILLEBLANCHE, en confidence. 

Le beau côté de l'affaire. 
Je m'en vais te le conter. 
C'est qu'avec le temps, ma chère, 
Cela ne peut qu'augmenter. 

CATHERINE. 

Alors, monsieur, qu'est-ce donc? 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Il n'y a pas de nécessité que tu le saches. 

CATHERINE. 

Oui ; mais le plus terrible, c*est que mam'zelle Eugénie 
aime aussi ce jeune homme. 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Elle l'aime ! tu en es bien sûre ? 

CATHERINE. 

Elle n'en dit rien à sa mère, mais j*ai bien vu tout à 
l'heure, quand j'ai prononcé devant elle le nom de Saint- 
Félix, elle a rougi, et en apprenant que madame l'avait 
renvoyé, elle avait les larmes aux yeux ; les pères et les 
mères sont-ils désagréables ! 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Pauvres enfants!... Tu as raison; ils s'aiment, et je 
souffrirais... non, morbleu! ce ne sera du moins qu'après 
avoir tout employé ; va dire à Saint-Félix qu'il vienne me 
retrouver ici dans une demi-heure, parce qu'alors il sera 
marié et moi aussi, ou bien nous partirons ensemble. 

CATHERINE. 

Oui, monsieur, j'y vais; je vais lui dire... (a part.) C'est 
vraiment un brave homme, et je ne conçois pas madame, de 
faire attendre des gens comme ça. 

(EUe sort.) 
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SCENE XVII. 
M. DE VILLEBLANCHE, seul. 

(il s'assied sur le fauteuil qui est auprès de la psyché.) 

Il y aurait bien un moyen, un moyen victorieux, qui s'est 
d'abord présenté à mon idée, ce serait de dire à madame de 
Marcilly que j'étais là, que j*ai tout entendu ; certainement 
la crainte du ridicule la ferait consentir au mariage de Saint- 
Félix ; (il se lère.) mais cela ruinerait le mien« et ce ne serait 
pas juste ; car enfin, ce jeune homme a plus que moi le temps 
d'attendre; restent donc les conseils de la sagesse et de 
l'amitié ; on ne les écoutera pas; il y a là un autre confident 
en qui Ton a plus de confiance qu'en moi, car je ne parle- 
rais qu'à la raison, et lui s'adresse à l'amour-propre. Eh ! 
mais, si les avis que je n'ose donner venaient de lui? peut- 
être seraient-ils mieux accueillis. Ma foi, qu'est-ce que je 
risque ? (n se met à la table et écrit.) Essayous toujours ; un peu 
d'audace et de courage. Je vais, par exemple, déguiser mon 
écriture ; car il faut prendre des précautions, surtout pour 
donner des avis utiles. 

AIR : Restez, restez, troupe jolie. (Les Gardes-marine.) 

Oui, la raison est une amie 
^ Que l'on doit craindre d'employer; 

Car je sais que dans cette vie 
Toute espèce de conseiller, 
Glaces, miroirs, ou gens en place 
Dont l'avis est sollicité. 
Tombent souvent dans la disgrâce 
Quant ils disent la vérité. 

(n se lève.) C'cslcela; c'est bien. Maintenant mettons cette 

lettre à la psyché. (ll place sa lettre pliée entre la glace de la psyché 

et l'encadrement d'acajou.) J'ai dit à Saint-Félix de vcuir dans 
une demi-heure ; est-ce assez ? oh, oui ! madame de Marcilly 
ne restera pas une demi-heure sans regarder à sa glace. La 
voici. 
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SCÈNE XVIII. 
M. DE VILLEBLANGHE, M°»« DE MARGILLY. 

M™® DE MÂRCILLY. 

Ah 1 je vous cherchais, monsieur, et je ne savais ce que 
* vous étiez devenu. • 

M. DE VILLEBLANGHE, qui t'est astis dans un fauteuil auprès de la 

table, et qui a pris un livre. 

Vous êtes bien bonne de vous en être aperçue. 

M"^® DE MÂRCILLY, arec douceur. 

Je vois que vous avez parlé à M. de Saint-Félix, et que 
vous êtes fâché contre moi ; aussi je vous cherchais pour 
faire la paix. 

M. DE VILLEBLANGHE, toujours froidement. 

Vous aurez de la peine, je vous en préviens. 

M™^ DE MARCILLY, souriant. 

C'est ce que nous verrons ; mais avant tout, dites-moi, 
je vous en prie, quel intérêt si grand prenez-vous à M. de 
Saint-FéUx? 

M. DE VILLEBLANGHE. 

Lui, d'abord, est un fort aimable jeune homme ; et puis 
son père était un ami intime (a part.) que je n'ai jamais vu. 

M™® DE MARCILLY. 

M. de Saint -Félix votre ami intime ? vous ne m'en avez 
jamais parlé. 

M. DE VILLEBLANGHE. 

Parce que nous nous étions perdus de vue depuis long- 
temps ; mais avant son départ pour Bordeaux, il ne cessait 
de me parler de ce mariage, de me dire combien il serait 
flatté d'avoir une belle-fiUe aussi aimable, aussi jolie. 

M™® DE MARCILLY. 

Mais il ne connaît pas Eugénie. 
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M. DE ViLUBBLANCHE. 

Je TOUS demande pardon ; il ne Ta vue qu^une fois, mais 
c'est assez pour juger. 

M™* DE MARCILLY. 

Je VOUS assure que tous tous trompez; je n'ai jamais reçu 
M. de Saint-Félix le père ; et je mène si peu Eugénie dans 
le monde... 

M. PE VILLEBLÀNCHE. 

Cesi possible ; mais je vous proteste qu'il Fa Tue chez le 
baron de Précour, à une partie de boston ; il lui a même 
para fort héroïque qu'une jeune personne se résignât ainsi 
an boston. 

M™« DE MÂRGILLT. 

Qu'est-ce que tous dites donc? mais c'était moi qui fai- 
sais son boston. 

M. DE YILLEBLANCHE. 

Vous! pas possible! il m'a bien dit : mademoiselle de 
Marciily. 

M^^ DE MARCILLY. 

Ah, c'est charmant I je me rappelle fort bien cette soirée ; 
c'était moi. Quoi 1 réellement il est possible qu'il m'ait prise 
pour une demoiselle V couTenez que c'est fort drôle. 

M. DE VILLEBLANGHE. 

Je ne trouTO pas cela drôle du tout, moi, madame ; M. de 
Saint-Félix paraissait très-épris de sa jolie partenaire, et s'il 
apprenait que ce n'est pas sa belle-fille... 

U^ DE MARCILLY. 

Vraiment 1 tous seriez jaloux ? par bonheur il est des 
moyens de tous rassurer. 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Vous croyez? (a part.) La Toilà bien disposée, nous pou- 
vons commencer l'attaque. 

M"°* DE MARCILLY, avec un peu d'embarrai. 

C'est un aimable homme que ce M. de Saint-Félix le père. 

ScuBi. -. Œuvres eomplètes. XI»* Série, — i5>»« Toi. — 3 
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Aussi je ne voadrais pas ine fâcher avec liii ; et, si vous te- 
nez à m'élre agréable, si, comme vous le dites, vous tenez 
à ma main, il y aurait un moyen de l'obtenir dès aujour- 
d'hui même. 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Aujourd'hui! (a part.] Nous y voici. (Haut.) Et que faudrait- 
il faire pour cela ? 

M"* DE MARCILLT. 

Lui écrire vous-même une lettre bien amicale, bien ai- 
mable, comme vous savez les écrire, et lui dire que, comme 
beau-père d'Eugénie (du moins vous allez Têtre, ainsi, dans 
le fait principal, il n'y aura point de mensonge)... 

M. DE VILLEBLANCHE, à part. 

Ce qui veut dire qu'il va y en avoir dans le reste. 

M"« DE MARCILLT. 

Vous lui écrirez donc que vous ne pouvez consentir en- 
core au mariage de votre belle-fille ; mais que plus tard, 
dans trois ou quatre ans... 

M. DE VILLEBLANCHE, froidement. 

J^en suis bien fftché, madame, mais je n'écrirai pas cette 
lettre. 

U^ DE MARCILLT. 

Vous ne tenez donc pas à m'épouser ? 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Non, madame, pas maintenant. 

M"« DE MABCILLT. 

Et pourquoi ? 

M. DE VaLEBL ANCHE. 

Parce que j'ai fait des réflexions, et je trouve que vous 
êtes encore trop jeune pour moi. 

U^ DE MARCILLT, étonntfe. 

Gomment ? 



LE CONFIDENT ' 39 



M. DE VILLEBLANGHE. 

Oui, madame, cette aventure de M. de Saint-Félix, et 
d'autres idées qui me sont venues, tout me le prouve. 

M'"® DE MARGILLT. 

Tous ne parlez pas sérieusement, et je ne croirai jamais 

(Regardant dans la glace.) que Ce SOit à ce point-là. 
U. DE VILLEBLANGHE, à part. 

Elle y regarde ; j'en étais sûr. 

U™® DE MARGILLT, aperceraiit le billet. 

Qu'est-ce que je vois là ? Une lettre à ma psyché I Savez- 
vous ce que cela veut dire î 

M. DE VILLEBLANGHE. 

En aucune façon; car j'arrivais à Tinstant. 

M"^^ DE MARGILLT^ l'ouTrant et à part. 

De quelle part ? (AUant à la fin ^de la lettre.) Signé, votre 
miroir. Quelle est cette plaisanterie ? 

M. DE VILLEBLANGHE. 

Voulez-vous que je vous lise ? 

U^^ DE MARGILLT. 

C'est inutile, monsieur; que je ne vous dérange pas ; re- 
prenez votre livre. 

(H. de ViJleblanche Ta se rasseoir; mais il observe madame de Marcilly 

tout le temps où elle lit la lettre.) 

M™« DE MARGILLT, debout et à part, lisant. 

a Madame, vous m'avez souvent fait l'honneur de me 
< consulter; et quelques secrets que vous m'ayez confiés, 
c ma fidélité a toujours égalé ma discrétion ; ce matin en- 
« core vous avez daigné me demander mon avis... » (s'inter- 
rampant.) cicl I qu'est-cc quo ccla signifie ? et qui a pu devi- 
ner.... mais continuons : (Elle lit.) « Ce matin encore vous 
• avez daigné me demander mon avis; mais comme je crains 
« que vous n'ayez mal interprété mon silence, je prends la 
« liberté de vous l'expliquer : vous êtes toujours jeune, tou- 
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« jours jolie, je m'y connais, madame, et vous pouvez m'en 
« croire ; c'est pour cela môme, c'est par coquetterie que 
« moi, votre conseiller intime, je vous engage à marier votre 
« fille sur-le-champ, pour que chacun s'étonne et se demande 
« si ce n'est pas là votre sœur, et pour qu'on admire une réso- 
a lution que, plus tard peut-être, on trouverait toute natu- 

« relie..* » (EUe regarde M. de Villeblanche, qui feint d'être occupé de 

sa lecture, s'iaterrompant.) Je n'y conçois rien ; mais voilà un 
conseil d'une sagesse... Je n'avais pas encore envisagé la 
question sous ce point de vue ; et il est de fait qu'il faut 
être bien jeune et bien jolie pour oser se permettre... Mais 
voyons la tin. (Eiie Ht.) « Je ne hasarderai plus qu'un seul 
« avis : un miroir voit bien des choses qui échappent môme 
« à l'œil d'une mère ; et votre fille est venue parfois me 
« consulter ; j'ai vu ses yeux mouillés de larmes î Elle aime, 
« sans oser vous l'avouer, et vous ne voudriez pas la ren- 
« dre malheureuse. Non, vous ne le voudrez point, dans 
« votre intérêt et peut-être dans le mien ; car le malheur 
« de votre fille ferait le vôtre ; je verrais dans la douleur 
« vos traits s'altérer : rien ne flétrit comme le chagrin, et 
« l'on embellit par le bonheur. Tâchez donc que ma glace 
« fidèle ne puisse jamais réfléchir que les traits heureux 
« d'une bonne mère ; faites que nous soyons contents l'un 
« de l'autre, et que vous ayez à me regarder autant de 
« plaisir que j'en ai à vous voir. Moi, votre miroir fidèle» » 

M. DE VILLEBLANCHE, qui s*ett levé et s'est approché d'eUe* 

Eh bien ! qu'avez- vous donc ? 

M™^ DE MÂRGILLT, lui donnant la lettre. 

Tenez, tenez, monsieur, lisez vous-même. Que devenir? 
comment cacher ma honte ? car à coup sûr quelqu'un a mon 
secret. 

M. DE VILLEBLANCHE. 

N'est-ce que cela ? Je vois ce dont il s'agit. 

AIR : En amour comme en amitié. {Un tour de Colalto.) 

D'un seul instant de vanité. 
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Dont le repentir vous honore, 

Vous craignez la publicité ? 
Eh bien ! votre secret vous appartient encore ; 
Ne craignez pas qu'il soit jamais trahi ; 

Calmez cette frayeur extrême : 
Notre secret est encore en nous-même 
Alors qu'il est dans le sein d'un ami. 

U°^« DE MARCILLY. 

Qaoi 1 monsieur, ce miroir si raisonnable, c'était vous ! 

M. DE YILLEBLANCHE. 

Je n'étais que son interprète et son secrétaire ; j'attends 
la réponse. 

M"« DE MABCILLT. 

Ne la devinez-vous pas ? 

M. DE VILLEBL ANCHE, apercerant Saint-Félix et Catherine qui sont 
an fond da théélre et qui ont entendu les derniers mots. 

Tenez, madame, c'est à lui qu'il faut la faire. 

SCÈNE XIX. 
Les mêmes ; SAINT-FÉLIX, CATHERINE. 

M™« DE MARCILLT. 

Venez, venez, Saint-Félix ; ma fille est à vous. Voulez- 
vous de moi pour belle-mère? 

SAINT-FÉLIX, à ses pieds. 

Ah! que je suis heureux ! 

CATHERINE. 

Ah ! madame, que c'est bien à vous I 

11°*^ DE MARCILLT, à M. de Villeblanche. 

Eh bien ! monsieur, êtes-vous content ? 

M. DE VILLEBLANCHE. 

Oui, madame ; je regardais là, dans la glace, j'y voyais 
Wi groupe charmant. 
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M™« DE MARCILLT, bas. 

Ah I grâce maintenant, et gardez-moi le secret ? 

M. DE VILLEBLANGBE. 

Gela me sera difficile, à moins que votre main ne me 
ferme la bouche. 

M°^® DE MARGILLT, lai mettant la main sar la bouche. 

Taisez-vous, la voilà. 

VAUDEVILLE, 

AIR nouveau de M. Adam. 

SAINT-FÉLIX. 

Enfin je suis de la famille. 

C'est grâce à vous, mon protecteur; 
(a madame de Marcilly.) 

C'est votre amour pour votre fille 

Qui vient de fixer mon bonheur. 
Ne suivez plus que cette loi si chère ; • 
De votre cœur loin de vous défier, 

£coutez-le : pour une mère, 

Voilà le meilleur conseiller. 

CATHERINE. 

J'ai deux amoureux, lequel prendre? 
L'un a r z'yeux noirs, l'autre a 1' z'yeux bleus ; 
L'un est aimable, l'autre est tendre. 
Ils dis'nt qu'ils m'ador'nt tous les deux: 
Renvoyer l'un, hélas I est difficile ; 
Choisir l'autre, ça f rait crier. 
Comment donc fait-on à la ville ? 
Mesdames, daignez me conseiller. 

M. DE VILLEBLANCHB. 

Le conquérant et la coquette. 
Qui par leurs yeux souvent ne peuvent voir. 
Vont consultant, s'il s'agit de conquête. 
L'un son conseil, et l'autre son miroir; 
Mais si, tous deux, vous voulez qu'on vous dis© 
La vérité, souffrez-la volontiers; 



«■"• DE UARCaLT, , 

Thémis donna des honorai 
A chaque Juge, à chèque consi 
Hais chez Thalie, et par des li 

On no peut juger sbds payer. 
Vous qui formez une cour qu'on redoute, 

Puissiez-vous no pas sommeiltor. 

Ni regretter ce que voua coûte 

Voire place de conseiller. 
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DUMESNIL MM. Dosmeuil. 

ALPHONSE DE LUCEVÂL, préteoda de Ca- 
mille •«. Paul. 

DU COUDRAI, ami de M. Damesnll Ndma. 

BAPTISTE, domestique de M. Dumesnil . . . Klein. 

Mme DUMESNIL Mmcs Jol:brne. 

CAMILLE, fille de H. et M™« Dumesnil .... Jemi y-TERipai. 



En prorince, dans la maison de M. Dumesoil. 
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ou 

LA PREMIÈRE ENTREVUE 



Dd saloD de ciini»ene ; poctn ta fond ; deni portai litérilai inr 1« premier 
plan; >nr 1b dernier plan, d«Bi aatraa portaa taldtnlei, dont l'ima cal 
cslla de la aalle i mangfr, «t l'aulra cellB d'un appartement. A gaocbe 
da apectateor, DD» Ubte; du memscdié, uoa harpe «I det ItTrei de mu- 
■iqae; 1 droite, une tabla lur lequalle le trODTent du canefae, de la 
broderie et d'entrei oaTiagsi de fammea. 



SCENE PREMIERE. 

M. DUMESNIL, en roba de eban.bra, at M"' DUMESNIL, an rabe 



Oaî, ma chère amie, ce n'est qu'à dix heures qu'il doit 
venir; ainsi, ne vous pressez pas. 

M™ DDHBSNIL. 

Comment î ne pas me presser! une affaire de cette im- 
portance I à peiae ai-je eu le temps de tout ordonner dans 
la maison. 

DCMESNlt.. 

Ha femme, ma femme, vous allez 'faire trop de prépara- 
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tifs, et, aux yeux de M. de Luceval, ça aura un air de ce 
rémonie. 

M"« DUHESNIL. 

Du tout, monsieur, vous pouvez vous en rapporter à 
moi ; mais quand il y aurait un peu d'apparat, où serait le 
mal? le jour où Ton attend un gendre... un gendre 1 ce 
mot-là est si doux pour une mère, et quel plaisir j'aurai à 
dire : Mon gendre, donnez la main à ma fille; mon gendre, 
asseyez- vous là ! 

DUMESNIL. 

Justement, c'est qu'il ne faudra pas dire cela. 

M™« DUMESNIL. 

Et pourquoi donc? 

DUMESNIL. 

C'est qu'il n'est pas encore notre gendre. 

M"« DUMESNIL. 

Puisqu'il se présente aujourd'hui, puisque c'est la pre- 
mière entrevue. 

DUMESNIL. 

Peut-être sera-ce la dernière, si nous ne lui convenons 
pas. Cependant, d'après ce qu'on m'a dit du jeune homme, 
je t'avouerai que j'ai bon espoir. 

AIR : Du partage de la richesse. (Fanehon la vielleute. 

11 est seul et n*entre en ménage 
Que pour avoir des amis, des parents. 

M™® DUMESNIL. 

Voyez pour lui quel avantage ! 
Nous sommes sept en comptant nos enfants. 
Il ne tient pas à la naissance. 

DUMESNIL. 

D'uVi bon bourgeois je suis le Ûls. 

M"»« DUMESNIL. 

Il ne tient pas à l'opulence. 



LA DKHOISELLE A XARIBR 49 

DUHBSML. 

Depuis vingt ans je suis commig. 
Avec de boas appoinlemenis, il est vrai ; mais ce n'est pas 
nne fortune. 

H""* DUMESML. 

n est de fait que, sous tous les rapports, c'est poar lui un 
mariage superbe ; et puis, notre fille Camille est si douce, si 
aimable... de l'esprit, des talents; et pour ce qui est d'âtre 
bonne ménagère, elle a élé élevée par moi, c'est tout dire, 
el il a'y a personne qui nous vaille, à dix lieues à la ronde, 
pour l'ordre, l'économie et les confitures de groseilles. 

DUCOEDRAI, es debo». 

La, la, ma bonne griselte... Non, dod, ne lui 6tez pas la 
bride, je repars dans l'instant. 

DUMESNIL. 

C'est noire cher Ducoudrai, que nous n'avions pas vu de- 
puis trois jours, l'ami de la famille. 

Et le parrain de Camille ; il faui lui faire part de celte 
bonne nouvelle; lui qui, depuis un an, se donne tant de mal 
pour nous trouver un gendre, il va être enchanté. 

SCÈNE il. 
Les uëhes; DUCOUDKAL 

DCCODDBAI, en botlsi et 11 craTuba 1 la nuin. 



A travers les champs et les l)oi8. 
De l'amitié n'écoutant que la voix. 
J'arrive on chevalier courtois 

Embourbé qu'uue rois. 
Le trajet devient des plus beaux; 



r- 



1 D'eD a plus qu'eu ventre des chevaux, 

Depuis que Qos muoicipaux 
mt réparer les chemins vi 



^ 



A travers las champs et tes bois, etc. 

DUHESNR. 

En effet, te voilà en coarrier. 

DDCOUDRAI. 

Je suis comme cela, moi, toujours en poste, quand il s'agit 
d'obliger mes amis; et j'apporte de bonnes nouvelles, des 
nouvelles de mariage. 

H'" DUMBSHIL. 

Nous allions vous en parler. 

DVCOUDHAI. 

C'est ça, vous parlez, et moi j'agis. Tu sais, mon vieil 
ami, que nous ne nous sommes jamais quittés; et qae dfjà, 
dès le collège de Monlcreau, nous faisions des châteaux en 
Espagne pour nous et pour les nôtres. Nous étions million- 
naires, sénateurs, générauï d'armées, et nous épousions des 
duchesses. 11 est arrivé de tout cela que tu as épousé une 
bonne bourgeoise, que je suis resté gargon, et, quant à la 
fortune, que nous avons tous les deux une bonne place i 
l'enregistrement, et que nous n'en sommes pas plus mal- 
heureux, n'esi-il pas vrai? 

DUMESNIL. 

Non, morbleu I 

DUCOnOBAl. 

Moi surtout, qui, comme garçon, dîne toujours en ville, 
qui vais à mon bureau dans la semaine, à la chasse le di- 
manche, et qui mène, quoique citadin, la vie d'un gentil- 
homme campagnard. C'est là mon bonheur, et je n'en veux 
pas d'autre. Mais ces idées d'ambition, que je n'ai pins pour 
moi, je les ai conservées pour tes enfants, pour Camille 
surtout, que je regarde comme roa fille, car je n'ai point 
oublié que je suis son second père, son pairain ; et comme. 
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grâce à mes habitudes un peu dépensières, il m'était plus 
facile de lui donner un mari que de lui donner une dot, de- 
puis un an je me suis mis en campagne, et d'aujourd'hui 
seulement j'ai réussi. 

M"*® DUMESML. 

Que dites-vous? 

DUCOUDRAI. 

Que vous n'avez pas perdu pour attendre. Un parti su- 
perbe ! Parce que moi, quand je me môle de quelque chose... 
j'y ai mis un zèle, une adresse ! en un mot, c'est le fils de 
notre inspecteur général. 

DUMESNIL. 

Ah ! mon Dieu, M. de Géronville 1 

DUCOUDRAI. 

11 te demande ta fille en mariage, et voici la lettre que 
j'apporte. Tenez, tenez, mes amis... Eh bien ! qu'est-ce que 
vous avez donc ? moi qui croyais que vous alliez me sauter 
au cou, et qui craignais d'avance les effets de la suffocation. 

DUMESNIL. 

Mon cher ami, mon bon Ducoudrai 1 nous sommes bien 
sensibles à ton amitié. Mais nous avons un aulre parti en vue. 

DUCOUDRAI. 

Un autre parti! Est-ce qu'il peut valoir le mien? le fils 
de M. de Géronville, notre inspecteur! 

AIR du vaudeville du CharlatanittM, 

Le chef de l'enregistrement ! 

Te voilà dans ses bonnes grâces... 

DUMESNIL. 

Oh ! je n'en demande pas tant. 

DUCOUDRAI. 

Eh quoi! tu ne veux pas de places? 

DUMESNIL. 

Point de faveurs; mais seulement 
D« la justice... 
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DUCOUDRAI. 

Quel caprice! 
Songe donc que précisémeDt 
En fait de places... c'est souvent 
Une faveur que la justice. 



M"** DUMESNIL. 

Mais notre gendre n'en a pas besoin. Trente mille livres 
de rente et un château 1 

DUCOUDRAI. 

Ça n'est pas possible I 

« 

H™<» DUMESNIL. 

C'est ce qui vous trompe. 

DUCOUDRAI. 

Fortune mal acquise. Quelque nouveau parvenu... (D'un 
«ir piqué.) Du reste, vous ôtes bien les maîtres ; vous ferez ce 
que vous voudrez, qu'est-ce que ça me fait à moi ?... Camille 
ost votre fille. 

DDUESNIL. 

Eh bien ! vois un peu ce que c'est que Tamour-propre : 
toi, le meilleur des hommes I toi, notre ami intime I te voilà 
fâché que ma fille fasse un superbe mariage ; et pourquoi ? 
parce qu'il n'est pas de ton choix. 

DUCOUDRAI. 

Moi! 

DUMESNIL. 

Mais nous allons parler de cela dans mon cabinet. Je ne 
veux pas que devant Camille il soit question de rien. Toi 
surtout, ma femme, ne la préviens pas de l'arrivée de M. de 
Luceval; il ne veut pas être connu, et je lui en ai donné ma 
parole. 

DUCOUDRAI. 

A merveille ! Il parait que le jeune prince veut garder 
l'incognito, c'est charmant ; des manières de grand seigneur I 
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DUMESNIL. 

Eh I non, c'est au contraire pour en agir plus simplement 
qu'il doit se trouver ici par hasard, et pour marchander 
quelques arpents de terre. 

DUGOUDRAI. 

Encore mieux, c'est un petit roman qui commence. Il 
paraît que votre gendre futur est un jeune homme à senti- 
ments. 

DUMESNIL, remmenant. 

Tiens, tu as beau faire, tu es piqué conlre lui. 

DUGOUDRAf. 

Moi ! si l'on peut dire 1... 

(On entend la ritoornelle de l'air suivant. J 
M™* DUMESNIL. 

Eh ! partez donc, car voici ma fille. 

(Dacoudraî et Dumesnîl sortent.) 

SCÈNE m. 

H«» DUMESNIL, CAMILLE. 

CAMILLE, arec un panier scas le bras. 
AIR do la valse de LioeadU. 

L'amour, 

Un jour, 
Te prendra, Nicette; 

L'amour, 

Un jour, 
Te jouera d'un tour. 

Jusqu'ici, coquette, 
Tu te ris de nous; 
Bientôt, ta défaite 
Nous vengera tous. 

L'amour, 
Un jour, etc. 



1' rira[ bien, j'espère, 
S'il a ce poirtroir I 
Tu pleur'ras, ma chère ; 
C'est c' que j' voudrais voLf. 

Vrai ment, 

Commenl 
Craindre sa colère! 

Vraiment, 

Comment 
R' douter va enfanl î 

K™ DUMESNIL. 

Eh! mais, d'où viens-tu donc? 

CAMILLB. 

De la ferme où j'ai déniché des œufs, et j'en ai plein ce 
panier, où ils sonl toQl chauds; comme c'est gentil 1 tiens, 
maman. 

(BU< 1« pOH lor U ubU.) 
M"" DHJIESNIL, i p>rt. 

A merveille, cela servira pour mon déjeuner, (stat.) Mais 
courir ainsi le matin, au soleil, pour se gâter le leint... 

CAMILLE. 

Ohl je n'y tiens pas; c'est si amusant de courir dans la 
campagne, par une belle matinée de printemps I J'm respiré 
ie bon air; j'ai cueilli des bluets, et j'étais heureuse... je 
ne sais pourquoi; mais enfin, je me trouvais heureuse. 

M°' DUMESNIL. 

De sorte que tu ne désires rien¥ 

CAMILLE. 

Bien que de rester auprès de loi, auprès de mon père, 
et de ne jamais vous quitter; je viens d'avoir nn si grand 
bonheur! Imagine-loi, maman, qu'en arrivant à la ferme, j'ai 
demandé une jatte de lait et un grand morceau de pain bis. 

M"* DDUESTIIL. 

Comment! est-ce que tu aurais déjeuné? 



LA DEMOISELLE A MARIER 55 

CAMILLE. 

Juste 1 c'est si bon du pain bis et de la crème ! 

M"« DUMESNIL, à part. 

Ah! mon Dieu 1 ce jeune homme qui va arriver; quelle 
mine fera-t-elle à table? (Haut.) Je vous demande de quoi 
vous allez vous aviser? 

CAMILLE. 

Tu as peur que ça ne me fasse mal; mais sois tranquille, 
je vais faire d'ici au dîner une promenade à âne ; déjà j'ai 
donné mes ordres. 

M™* DVMESNIL, à part. 

Il ne manquait plus que cela; s'en aller au moment où 
son futur... (Haut.) Non, mademoiselle, vous resterez; je le 
veux. Mais comme te voilà faite 1 Pourquoi n'as-tu pas mis 
une robe qui fût mieux que celle-là? 

CAMILLE. 

A quoi bon? c'est celle de tous les jours, et vous m'avez 
dit qu'il ne fallait pas être coquette. 

M™* DUMESNIL. 

Tu as raison : c'est-à-dire, cependant... il y a des occa- 
sions... Dis donc, Camille, on a porté dans ta chambre une 
robe rose que tu devrais bien essayer, pour que je voie 
comment elle te va. , 

A[R da vaudeville Le» Scythes et les Amazones. 

En même temps, si j'étais à ta place. 
Moi, je mettrais tes souliers de satin; 
Ils vont si bien ! ils donnent de la grâce. 

CAMILLE, étonnée. 
On attend donc du monde ce matin? 

M™® DUMESNIL. 

Non pas vraiment, mais vous devez m'entendre; 
En général, je vous fais observer 
Qu'à dix-sept ans on doit toujours attendre : 
On ne sait pas ce qui peut arriver. 
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CAMILLE. 

Qu'est-ce qu'il va donc m'arriver ?... (a pan.) Je ne sais pas 
'Ce que maman a ce matin. 

SQÈNE IV. 
Les mêmes; BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Idadame, madame! 

M"« DUMESKIL. 

Qu'est-ce que c'est? 

BAPTISTE. 

t 

Monsieur vous demande tout de suite, tout de suite ; il ne 
peut pas trouver son jabot brodé. 

M™* DUMESNIL. 

Lai je l'avais mis à côté de ses bas de soie; mais 
M. Dumesnil a une tête... je vais lui donner ce qu'il faut; 
•car, en causant avec ce Ducoudrai, il aura tout bouleversé. 

CAMILLE, à part. 

Et mon père aussi qui fait une toilette 1 

BAPTISTE. 

Je vais mettre au feu les rognons' et les côtelettes, je 
n'attends plus que du linge. Je ne sais pas combien il faut 
mettre de couverts. 

MJ^^ DUMESNIL, bas. 

Veux-tu bien te taire ? Je vais sortir les serviettes ouvrées. 
(a camiUe.) Toi, niou enfant, ne te tourmente pas, et songe 
à ce que je t'ai dit. Sois toujours bonne fille, douce, modeste, 
•et va meltre la robe neuve... parce que lu sens bien que 
l'amitié... et la bénédiction de tes parents... Embrasse-moi, 
et surtout tâche de te tenir droite. 

(Elle sort.) 
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SCENE V. 

CAMILLE, BAPTISTE. 

CAMILLE. 

Qu'est-ce qu'ils ont donc tous? Ces préparatifs, ce déjeuner, 
cet air de joie et de mystère,.. 

BAPTISTE. 

Comment 1 mademoiselle, vous ne devinez pas? 

CAMILLE. 

£h 1 non, sans doute ; et si tu le sais, dis-le-moi vite. 

BAPTISTE. 

On m'a bien défendu d'en parler ; mais comme ça vous 
regarde, et qu'on ne peut rien sans vous, faudra toujours 
que vous le sachiez, (a demi-Toix.) On va vous marier. 

CAMILLE. 

Moi! ah, mon Dieu! qu'est-ce que lu me dis là? Je n'y 
avais jamais pensé. Et pourquoi me marier, et à quoi bon ? 

BAPTISTE. 

Comment! ça ne vous fait pas plaisir? 

CAMILLE. 

Au contraire, ça me fait peur, et me voilà toute trem- 
blante. Pourquoi m'en as-tu parlé? pourquoi m'as-tu dit 
cela? 

BAPTISTE. 

Parce que le prétendu va arriver. Un beau jeune homme 
qui est bien aimable; car on dit qu'il est joliment riche, et 
il faut vous préparer d'avance, pour tâcher de lui plaire tout 
naturellement. 

CAMILLE. 

Ah ! mon Dieu ! voilà qui est encore pire ; et je devine 
maintenant les recommandations de ma mère, la toilette 
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qu'elle m*a préparée, la harpe qu'on a accordée ce matin ; 
on va me faire chanter devant lui. 

AIR du vaudeville de Oui et Non. 

Dieu! quelle gêne, quel ennui! 
C*e3t mon parrain qui le protège; 
Un ami ! c'est bien mal à lui ! 
A ce Jeune homme que dirai- je? 
Sans le voir je le hais déjà. 

BAPTISTE. 

C'est par trop tôt. Un jour, peut-être, 

De soi-même cela viendra; 

Mais faut au moins 1' temps d' se connaître. 

CAMILLE. 

Quelle contenance aurai-je en présence de cet étranger? 

BAPTISTE. 

Comme disait madame votre mère, il faut d'abord vous 
tenir droite, et puis lui faire des petits airs, des mines en 
dessous, comme font toutes les demoiselles qui veulent 
devenir des madames. 

CAMILLE. 

Jamais! ça m'est impossible, j'aime mieux retourner à la 
ferme. 

BAPTISTE. 

Ne vous en avisez pas, mademoiselle^ ça romprait le 
mariage,* et ça ne ferait pas notre compte, à moi, surtout, 
qui ai depuis si longtemps un fameux projet. 

CAMILLE. 

Et quoi donc? 

BAPTISTE. 

Vous savez, mademoiselle, que je suis la sagesse et la 
sobriété en personne, et que je ne vais jamais au cabaret, 
pas môme le dimanche. 

.CAMILLE. 

Oui, après; je sais qu'on ne peut que te louer. 
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BAPTISTE. 

Eh bien! au contraire; les autres se moquent de moi, et 
parce que je ne vais pas boire avec eux, ils m*appellent 
cafard, ce qui est désagréable ; aussi pour rétablir ma repu- 
talion, j*ai là une idée... 

AIR du vaudoville de Vécu de »ix franct. 

Je puis me vanter qu'elle est bonne; 
Le jour où l'on vous mariera, 
C'est' décidé, faut que j' m'en donne. 
Oh! oui, mamzeir, j' vous dois bien ça, 
Pour vos bontés j' vous dois bien ça. 
Depuis longtemps... v'ià que j' m'apprête. 
Et c'est en fidèl' serviteur, 
L' jour oîi vous perdrez votre cœur, 
Que moi, je veux perdre la tête. 
L' jour où vous perdrez votre cœur. 
Oui, moi, je veux perdre la lête. 

(On sonne au dehors.) 

Oh 1 mon Dieul on sonne à la grille. Un jeune homme à 
cheyal, c'est lui; c'est le prétendu. 

CAMILLE. 

C'est fait de moi. 

(On sonne dans l'intérieur.) 
BAPTISTE. 

VoUà monsieur qui sonne. 

UNE VOIX, en dehors. 

Baptiste! Baptiste I... 

BAPTISTE. 

Voilà madame qui m'appelle. 



(On sonne encore.) 



CAMILLE. 

Et moi, je m'enfuis. 



(EUe sort.) 
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SCENE VI. 

M»« DUMESNIL, entrant par la porte à ganche; BAPTISTE, 

IDUMESNIL, DUCOUDRAI. 

U°^^ DUMESNIL, en peignoir. 

Baptiste I Baptiste; mais allez donc ouvrir, ne faites pas 
attendre. (Baptiste sort.) Mon mari, mon mari... monsieur 
Dumesnil!... il devrait être là pour recevoir. 

DUMESNIL, sans habit, et paraissant à droite* 

Ma femme, ma femme, c^est lui; il est entré dans la cour. 

M™« DUMESNIL. 

Eh bien! vous n'êtes pas plus avancé que cela? 

DUMESNIL. 

J'étais avec Ducoudrai à composer cette lettre... Mon habit 
qui n'est pas brossé ! « 

M™« DUMESNIL. 

Et moi, le déjeuner... et tout mon monde à surveiller; 
est-ce que j'ai eu le temps de songer à ma toilette? 

DUMESNIL. 

Je ne peux pourtant pas recevoir ainsi mon gendre. 

M"® DUMESNIL, 

Ni moi non plus. 

DUCOUDRAI. 

C'est ça, il ne trouvera personne à qui parler. 

DUMESNIL. 

Si! mon ami, mon cher Ducoudrai, je t'en prie, tiens-lui 
compagnie pour un instant; toi qui as du sang-froid, et un 
habit. 

AIR : Dans la paix et l'innocence. (£« Club des àottnet gens.) 

Ensemble, 
DUMESNIL. 

Dis-lui bien de nous attendre. 
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U^'^ DUMESISIL. 
Dites-lui de nous attendre. 

DUGOUDRAI. 

C'est moi qui fais tout ici. 
Il faut recevoir ce gendre 
Et rester auprès de lui. 

DUMESNIL et M™<* DUMESNIL. 

Le voilà, le voilà; je m'enfuis. 

(ils rentrent chacan dans leur appartement.)* 

DUGOUDRAI, seul. 
Il faut dans cette demeure 
Et lui plaire et l'amuser. 
Je vais être tout à l'heure 
Obligé de l'épouser. 

Ces braves gens-là n'ont pas plus de tête... 



SCENE VII. 
ALPHONSE, DUGOUDRAI. 

ALPHONSE) au fond. 

Qu'on ne se dérange pas; j'attendrai tant qu'on voudra. 
Je ne suis pas fâché de me remettre un peu ; car c'est u» 
enfantillage dont je ne puis me rendre compte ; l'aspect seul 
de cette maison m'a causé une émotion \ Ici, me disais-je, 
habite ma compagne, mon amie, celle à qui je vais devoir 

une nouvelle existence. (Se retournant et saluant Ducoudrai qui 

s'est retiré pour l'observer à l'écart.) Pardon, monsieur, de ne pa& 
vous avoir aperçu, je désirais parler à M. Dumesnil. 

DUGOUDRAI, le regardant. 

n va paraître, monsieur, et je suis chargé de le repré- 
senter momentanément. 

ALPHONSE. 

Monsieur est un de ses parents? 
II. — XV. 4 
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DUCOUDRAI, de même. 

Mieux que cela, monsieur, je suis un ami, un ami intime 
de la famille, et de plus le parrain de la jeune personne. 

ALPHONSE, à part. 

Je vois que le parrain de la jeune personne est dans la 
confidence, rien qu*à la manière dont il me regarde. 

DUCOUDRAl, à part. 

Il» ont beau dire, je ne lui trouve rien de merveilleux ; ça 
rentre dans la catégorie ordinaire des prétendus... Tair 
l^auche et les gants blancs. 

ALPHOriSE. 

C'est bien indiscret à moi de me présenter de si bonne 
heure ; mais à la campagne, et surtout en ma qualité de voi- 
sin, j'ai pensé que je pouvais... (a part.) Ah çà, l'ami intime 
ne m'aide pas du tout; il devrait sentir cependant que mon 
entrée est assez embarrassante. 

DUCOUDRAl. 

Monsieur, à ce qu'il paraît, habite les environs? 

ALPHONSE. 

Oui, monsieur... 

DUCOUDRAl. 

Il n'y a donc pas longtemps, car moi qui connais tout le 
monde... 

ALPHONSE. 

Je suis arrivé il y a huit jours de Paris, où j'habite six 
mois de Tannée. 

DUCOUDRAl. 

Fort bien : je vois que monsieur a maison à la ville, mai- 
son à la campagne; ce qui suppose une fortune assez 
agréable. 

ALPHONSE. 

Mais oui, monsieur. 

DUCOUDRAl. 

Je pense qu'elle est également solide. 
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ALPHONSE. 

Mais, monsieur... (a part.) Ils ont dû prendre d'avance 
leurs informations, et Ton ne fait pas subir ainsi un inter- 
rogatoire détaillé... (Bant.) Il paraît que M. Dumesnil est 
sorti,' mais madame est peut-être visible? 

DUGOUDRAI. 

Non, monsieur; ils sont tous deux ici, à leur toilette. 

ALPHONSE. 

A leur toilette I de la toilette pour moi... (a part.] des gens 
que Ton m'avait dit sans façon. (Haut.) Je suis fâché qn^un 
pareil motif retarde le plaisir que j'aurais à les voir, car on 
m* en a dit tant de bien dans le pays I on m*a parlé surtout 
de M. Dumesnil comme d'un parfait honnête homme. 

DUGOUDRAI. 

Et l'on a eu raison, (a part.) Il ne faut pas que ma mau- 
vaise humeur m'empêche de servir mes amis. (Haut.) Voilà 
quarante ans que je le connais, et c'est un homme d'hon- 
neur, esclave de ses devoirs et de sa parole, à laquelle rien 
au inonde ne le ferait manquer; du reste, bon époux, bon 
père, adorant ses enfants et surtout sa fille, qui a été élevée 
comme chez madame Campa n : c'est moi qui suis son par- 
rain, et vous pouvez m'en croire. 

AIR : L'amoar qu'Edmond a su me taire. 

On lui donna, dès sa plus tendre enfance. 

Des principes purs, excellents; 
On lui donna la grâce, la décence, 
On lui donna l'esprit et les talents; 
On lui donna l'horreur de la toilette... 

ALPHONSE, à part, et impatienté. 
Ma foi, puisqu'on était en train. 
On aurait dû, pour la rendre parfaite, 
Lui donner un autre parrain. 

DUGOUDRAI. 

Et certainement celui qui l'aura pour femme ne sera pas 
à plaindre. 
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ALPHONSE, A part. 

Gomme c*est adroit de venir tout de suite me jeter cela 
â la tête! J'arrivais ici dans les meilleures dispositions, et 
depuis qu'il m'a fait l'éloge de la famille me voilà prévenu 
contre elle... Au reste, je vais en juger par moi-même. Les 
voici. 

SCÈNE VIII. 

1.ES MÊMES ; M»« DUMËSNIL, en grande toilette ; DUMESNIL, 
en culotte coorte, boucles, bas de soie, le. chapeau sons le bras; 
CAMILLE, coiffée en cherenx, ayec nne robe neuve, un collier. 

AIR : Ma Fanuhette est charmante. {Les Deux Jaloux.) 

Ensemble, 

M. DUMESML et M™° DUMËSNIL. 

Viens donc qu'on te présente; 
Grand Dieu ! quel embarras ! 
Elle est toute tremblante 
Et n'ose faire un p&s. 

DUCOODRAI. 

L'entrevue est touchante; 
Voyez quel embarras, 
Elle est toute tremblante; 
Us n'osent faire un pas. 

CAMILLE. 

Grand Dieu! quel embarras! 
Je suis toute tremblante 
Et n*ose faire un pas. 

ALPHONSE, sur le devant de la scène à gaucho. 

Grand Dieu! quel embarras! 
Elle est toute tremblante 
Et n'ose faire un pas. 

TOUS. 
Grand Dieu! quel embarras! 
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DUVESNILy à sa femme. 

Eh bien! avance donc. 

M™* DUMESNIL. 

Ah çà, GamillOf ne te tiens donc pas dans ma poche. 

(Ils s'aranoent toas trois. Alphonse va au-derant d'eux en salaant.) 

ALPHONSE. 

Mille pardons de vous avoir dérangés ; et vous surtout, 
laadame, combien je vous dois d'excuses ! 

M"*« DUMESNIL. 

C'est M, Alphonse de Luceval, notre nouveau voisin. 

DUMESNIL. 

C'est nous qui âommes confus ; vous nous surprenez dans 
nn négligé... 

DUGOUDRAI, à part. 

Qu'est-ce qu'il dit donc? ils sont superbes. 

DUMESNIL. 

Mais à la campagne» on agit sans façons; et vous nous 
pardonnerez de vous avoir fait attendre. 

ALPHONSE. 

Le temps ne m*a pas paru long, car je causais avec mon- 
sieur, qui me faisait votre éloge. 

DUMESNIL» 

Cet excellent ami... Permettez que je vous présente ma 
fiUe. 

ALPHONSE. 

Mademoiselle... 

M°^® DUMESNIL, bas à Camille. 
AIR de Pari» et le village. 

Allons, tenez-vous comme il faut, 
Levez la tête davantage. 

CAMILLE, bas. 

Mais ma robe me gêne trop. 

4. 
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ALPHONSE, à part, en regardant Camille* 
Quelle parure! c'est dommage! 

H™® DUMESNIL, bas à son mari. 
Déjà je le vois enchaîné. 

ALPHONSE, la regardant toujoors. 
Elle serait mieux, je parie, 
Sans tout le mal qu'on s'est donné 
Pour l'empêcher d'être jolie. 

(a part.) Et moi qui avais demandé qu'elle ne fût pas pré- 
venue ; allons, on m'a manqué de parole. 

(ils sont rangés dans Tordre suivant : Alphonse le premier à droite du 
spectateur, Camille loin de lui au milieu da théâtre, entre M. et 
madame Dumesnil, et Ducondrai à gauche.) 

DUMESNIL, bas à sa femme. 

Maintenant, pour l'achever, tâche donc de faire parler ta 
fille, car elle n'a pas encore dit un mot. 

M"^® DUMESNIL. 

Elle qui d'ordinaire est d'une gaité... (Bas, s'approchent de sa 
fille.) Allons, ma fille, allons, mademoiselle, tâchez donc 
d'être aimable. 

CAMILLE, de même. 

t 

Je ne peux pas quand on me regarde. 

DUMESNIL, bas à Ducoudrai. 

Soutiens un peu la conversation, toi qui es le parrain, et 
qui n'as rien à faire. 

DUCOUDRAI, à part. 

Us ont raison ; si je ne m'en mêle pas, ils ne s'en tireront 
jamais ; le prétendu surtout, qui a raison d'être riche, car il 

a l'air de n'être pas fort... (Trarersant le théâtre et passant entre 

Alphonse et camiUe.) Eh bien ! jeune homme, comment trou- 
vez-vous notre pays? 

ALPHONSE, é part. 

En voilà un qui, avec son ton protecteur, me déplaît sou- 
verainement. 



LA DEMOISELLE A MARIER 67 

DUGOUDRAI. 

Un bon pays, n'est-il pas vrai? un air pur; et puis, vous 
qui êtes .connaisseur... (Regardant CamiUe.) on y trouve de jolis 
points de vue. 

ALPHONSE, froidement. 

Superbes, comme vous dites; ceux surtout dont la nature 
a fait tous les frais. 

DUGOUDRAI, à part. 

Est- il bête ! il ne comprend pas. (Haut.) Mais il me semble 
que seul, à votre âge, dans votre château, vous devez bien 
vous ennuyer? 

ALPHONSE. 

Je ne m'ennuie jltmais... quand je suis seul. 

M™« DUMESNIL. 

C'est comme ma tille; c'est ce qu'elle me disait encore ce 
matin, parce qu'une bonne femme de ménage trouve tou- 
jours à s'occuper; et vous ne croiriez pas, monsieur, que 
cette chère enfant fait tout dans la maison. 

G.\MILLE, bas à sa mère. 

Mais tais-toi donc I 

DUGOUDRAI. 

Et puis, quelqu'un qui, comme vous, a été élevé à Paris, 
doit aimer les arts, doux charme de la vie... Monsieur joue 
peut-être du violon ou de la flûte ? 

ALPHONSE. 

Fort mal, mais je cultive les arts pour moi, et non pour 
les antres. 

M"** DUMESNIL. 

C'est comme ma fille. Je lui ai toujours dit : Il faut avoir 
des talents, et ne jamais les montrer. Aussi, monsieur, elle 
a dessiné dernièrement une tête de Romulus; une tête admi- 
rable, qui mériterait l'exposition. Ëh bien ! personne ne Ta 
encore vue que moi, son père et ses quatre frères; car son 
parrain même n'en a pas eu connaissance. 
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DUGOUDRAI. 

C'est, ma foi, vrai ; et c'est très-mal à toi. 

]i«« DUVESNIL. 

Allons, Camille, va donc chercher ton portefeuille, pour 
■montrer à ton parrain. 

ALPHONSE, à part. 

J'y suis, c'est le parrain qui est le compère. 

M™* DUMESNIL. 

Et puis monsieur, qui est connaisseur, te donnera son 
avis. 

CAMILLE. 

Mais non, maman, y pensez-vous ? 

M"e DUMESNIL. 

Mais si, mademoiselle. Je le veux; allez chercher votre 
dessin, cette tète de Romulus. 

CAMILLE. 

Elle était affreuse, je l'ai déchirée. 

H°^« DUMESNIL, bas à son mari. 

Elle a déchiré sa tète de Romulus ! 

DUMESNIL, croisant ses mains d'un air de désespoir. 

Allons ! 

M™« DUMESNIL. 

Mais au moins tu pourrais nous faire entendre cet air 
nouveau ; justement on est venu hier par hasard accorder 
ta harpe. 

DUCOUDRAI. 

Ça se trouve à merveille. 

CAMILLE. 

Ah 1 mon parrain, je vous en prie I 

ALPHONSE. 

Je serai enchanté de juger des talents de mademoiselle ; 
je suis seulement fâché qu'elle n'ait point en moi un audi- 
teur plus digne de l'apprécier. 
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CAMILLE, à part. 

Dieu I qu*il a l'air moqueur! je n*y tiens plus ; je suffoque. 
(Bas à sa mère.) Par grâcc, ne me fais pas chanter, c'est ca- 
pable de me faire pleurer. 

U»« DUMESNIL, à part. 

" Allons, rien ne nous réussit, (voyant Baptiste qai arrive.) Par 
bonheur, voilà le déjeuner; je les mettrai à côté l'un de 
l'autre. 

SCÈNE IX. 

Les mêmes ; BAPTISTE, la Mrriette sous le bras. 

BAPTISTE. 

Madame, vous êtes servie. 

DUMESNIL. 

J'espère que M. de Lueeval voudra bien partager le dé- 
jeuner de famille. 

M"* DUMESNIL. 

C'est sans façons, ce qu'il y aura. 

BAPTISTE. 

Marguerite dit qu'on ne fasse pas attendre, parce que le 
soufQé va tomber. 

U^^ DUMESNIL, bas. 

Veux-tu te taire ? 

ALPHONSE. 

Je venais seulement pour causer avec M. Dumesnil de 
ces quatre arpents qu'il veut bien me céder. 

DUGOUDRAI. 

Eh bien ! nons en parlerons à table, c'est là qu'il faut 
parler d'affaires. 

ALPHONSE. 

Impossible, car je vous avouerai franchement que j'ai 
déjà déjeuné. 
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DUMESNIL et U^^ DUMESNIL. 

Il a déjeuné ! 

U^ DUMESNIL, A part. 

Et tous mes préparatifs ! Voilà le dernier coup... Je n'y 
suis plus, mes idées se brouillent. (Haute Alphonse.) Gomment! 
monsieur, vous avez déjeuné ? 

ALPHONSE. 

Oui, madame, avant de partir, une tasse de lait. 

M™* DUMESNIÉ. 

C'est comme ma fille, ce matin, à la 'ferme. 

ALPHONSE, è part. 

Gomme sa fille ! Parbleu, celui-là est trop fort ! 

DUOOUDRAI. 

Eh bien, il n'y a pas de mal. (Bas a m. et à madame Oomesnil.) 

Ne VOUS en mêlez plus, car depuis une heure vous ne faites 
que des sottises. 

DUMESNIL. 

G'est bien possible ; le manque d'habitude... 

DUCOUDRAI. 

Allons vite nous mettre à table. 

DUMESNIL et M™^ DUMESNIL, bas. 

G'est fini; je n'ai plus faim. 

DUCOUDRAI. 

N'importe, venez toujours, (a Alphonse.) Mille pardons, 
mon jeune ami, de vous laisser ainsi 1 ma filleule, qui a aussi 
déjeuné, voudra bien vous tenir compagnie. 

CAMILLE. 

Ah I mon Dieu ! comment ! vous voulez ? 

DUCOUDRAI, bas A Domesnil. 

Gomme ça, voyez-vous, ça n'a pas l'air d'une entrevue. 

AIR du vaudeville des Deux Matinéei. 

Nous allons nous mettre à table, 
Et nous revenons ici. 
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DUMESNIL, bas. 

Oui, ridée est admirable ! 
Qaol bonhear qu'un tel ami ! 

M™^ DUMESNIL, bas. 

Oui, c'est un moyen honnête. 

DUMESNIL. 

Quand nous perdons tous l'esprit» 
Lui seul conserve la tête. 

DUGOUDRAI. 

Et surtout mon appétit. 
Je conserve mon appétit. 

DUMESNIL, M°^® DUMESNIL et DUGOUDRAI. 

Nous allons nous mettre à table. 
Et nous revenons ici. 
Oui, l'idée est admirable ! 
Quel bonheur qu'un tel ami ! 

(Us entrent dans la salle à manger.) 

SCÈNE X. 
CAMILLE, ALPHONSE. 

ALPHONSE, à part. 

Allons, ils s'en vont, et ils nous laissent ensemble ; c'était 
arrangé d'avance ; jusqu'à présent, c'est ce qu'ils ont fait ae 
mieux, car, au moins, je pourrai juger par moi-même. 

CAMILLE, à part. 

Ah 1 mon Dieu, que j'ai peur ! qu'est-ce qu'il va me dire î 
je donnerais tout au monde pour que ce fût fini, et qu'il s'en 
aUât. 

ALPHONSE» de même. 

Comment entamer l'entretien ? c'est fort embarrassant. 

CAMILLE, de même. 

Ilrfera comme il voudra, mais ce n'est pas moi qui com- 
mencerai la conversation. 
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ALPHONSE, timidement à Camille, et aprèi on moment de silence. 

Il parait, mademoiselle, que... que vous déjeunez de 
bonne heure. 

CAMLLE, de même. 

Oui, monsieur. 

ALPHONSE. 

Je m*en félicite, puisque cela me procure l'occasion..» 

CAMILLï:. 

Tous êtes bien honnête. 

ALPHONSE. 

L'occasion de causer un instant avec une personne qu'on 
dit aussi aimable que spirituelle. 

CAMILLE, à part. 

Il ne me manquait plus que cela ; si on lui a donné de ces 
idées-là, je ne dirai pas un mot. 

ALPHONSE, à part. 

Elle se tait ! il me semble cependant que mon compliment 
méritait une réponse ; essayons encore. (Haut.) D*après ce 
que j'ai pu voir, mademoiselle, vous aimez beaucoup la pein- 
ture. 

CAMILLE. 

Non, monsieur. 

ALPHONSE. 

Du moins, la musique. 

CAMILLE. 

Non, monsieur, (a part.) Est-ce qu'il voudrait me faire 
chanter ? 

ALPHONSE. 

On assure cependant que vous y excellez. 

CAMILLE. 

Non, monsieur, au contraire. 

ALPHONSE, A part. 

Elle est plus franche que sa famille, (fiant.) Je vois que les 
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soins intérieurs du ménage occupent vos instants; et vous 
vous plaisez beaucoup dans cette maison ? 

CAMILLE. 

Oui, monsieur. 

AIR da vaudeville Le* Mari* ont tort. 

Je n'ai qu'un seul désir : j'espère 

Y rester avec mon parrain, 

Mes frères, mon père et ma mère. 

ALPHONSE, à part* 
Pour un prétendu, c'est divin, 
£t grâce à l'agrément précoce 
Que promet cet aveu civil, 
Je vois qu'elle irait à la noce 
Gomme l'on part pour un exil. 

CAMILLE, à la fin de ce couplet, chercha à t'en aller; mais au moment 
où elle s'aperçoit qu'Alphonse la regarde, elle lui dit : 

Pardon, monsieur, mais il me semble qa*on sort de table. 

ALPHONSE. 

Un mot encore, car je ne vous ai rien dit du motif qui 
m'amenait en ces lieux. 

CAMILLE, à part. 

Ah ! mon Dieu ! est-ce qu'il va me parler d'amour ? et 
maman qui n'est pas là I 

ALPHONSE. 

Il est des projets qu'on aurait dû peut-être vous laisser 
ignorer ; du moins, c'était mon désir ; mais d'après ce que 
je viens d'entendre, je vois que vous les connaissez, et 
qu'ils n'ont pas votre aveu. 

CAMILLE, qui l'a écouté à peine* 

Moi, monsieur 1 

ALPHONSE. 

Du moins, j'ai cru le comprendre ; je me reprocherais 
toute ma vie d'avoir pu vous causer un seul instant de cha- 
grin; oui, mademoiselle, (a part.) car il faut bien la rassurer. 

ScAiBB* -^ Œuvres complètes. lima Série. — 15<u* Vol. — 6 
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^Hanty et cherchant à lai prendre la main.) CrOyez qU6 désormais 

mes intentions. •• 

CAMILLE. 

Eh bien 1 monsieur, qu'est-ce que ça sig;nifîe ? je vous 
prie de laisser ma main. 

ALPHONSE. 

Quoi ! vous pourriez supposer ?. ,. 

CAMILLE. 

Du tout, monsieur, je ne suppose rien ; mais je vous prie 
de croire que je ne suis point habituée à ces manières-là. 

ALPHONSE, à part. 

Allons, décidément c'est une petite sotte ; je vais trouver 
H. le parrain et lui dire ce que j'en pense : fiez-vous donc 
aux réputations de province, et épousez des demoiselles sur 
parole I 

(U salue Camille et entre dans la salle à gaoche.) 



SCENE XI. 

CAMILLE, M"»» DUMESNIL, entrant par le fond. 

M°*® DUMESNIL. 

Eli bien? 

CAMILLE. 

Ah ! maman, que je suis contente de te voir 1 il me semblait 
qa^il y avait si longtemps... (Lui prenant la main.) mais te voilà, 
je mo retrouve. 

M°** DUMESNIL. 

Eh bien I ce jeune homme, il est parti ? 

CAMILLE. 

Grâce au ciel I 

M"® DUMESNIL. 

Comment ! grâce au ciel ! et tu as Tair si heureux! 



i 
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CAMILLE. 

C'est que c'est fini ; nous nous déplaisons tous deux, je 
Tespëre du moins. 

M"« DUMESNIL. 

C'est ce qui te trompe ; tiens, le voilà qui parle avec mon 
mari et M. Ducoudrai ; c'est sans doute pour faire la de- 
mande. 

CAMILLE. 

Âh! mon Dieu 1 tant pis ; car je ne pourrai jamais l'aimer ; 
d'abord il me fait peur, et rien que cette idée-là... 

M"»« DUMESNIL. 

Qu'est-ce que ça signifie, mademoiselle? qu'est-ce que 
c'est que de pareils enfantillages? taisez-vous 1 voici votre 
parrain qui sans doute nous apporte de bonnes nouvelles. 



SCENE xn. 

Les mêmes ; DUCOUDRAI. 

M™^ DUMESNIL. 

Eh bien I parlez vite. 

DUCOUDRAI, d'un air composé. 

Eh bien! c'est manqué. 

M"^® DUMESNIL. 

Comment! 

CAMILLE, arec joie. 

Userait vrai! 

DUCOUDRAI. 

H m'a chargé, en termes très-honnêtes, de vous exprimer 
tons ses regrets, de vous présenter ses excuses ; enfin, il 
paraît que ce mariage ne lui convient pas, et il va repartir 
dès que son cheval sera prêt. 
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M"« DUMESNIL. 

Quel coup de foudre I 

CAMILLE, sautant de joie. 

Ah ! que je suis contente I Maman, je vais ôter ma belle 
robe, n'est-il pas vrai? 

M°*® DUMESNIL. 

Comme tu voudras, mon enfant. 

CAMILLE, sortant. 

Dieu, quel bonheur ! ce ne sera pas long. 

SCÈNE XIII. 
M"« DUMESNIL, DUMESNIL, DUCOUDRAI, puis BAPTISTE. 

DUMESNIL, tenant une lettre à la main, à Ducoudrai. 

Tiens, mon ami, puisque tu le veux absolument... 

M"^« DUMESNIL. 

Qu'est-ce donc ? 

DUMESNIL. 

La réponse à M. de Géronville, que Ducoudrai m*a forcé 
d'écrire. 

M°*® DUMESNIL. 

Est-ce que vous acceptez? 

DUCOUDRAI. 

Oui, morbleu! pour montrer à ce monsieur qu'on peut se 
passer de lui. (Parcourant la lettre.) « Très-honoré de votre de- 
mande, que j'accueille avec grand plaisir. » C'est cela même. 
(Appelant.) Baptiste 1 

M°^« DUMESNIL. 

Mais songez donc qu'en envoyant cette lettre, c'est une 
promesse sacrée, irrévocable. 

DUCOUDRAI. 

C'est ce qu'il faut; sans cela, vous ne vous décideriez 
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jamais. (Acherant la lettre.) Fort bien ; ta y as joint Tinvitation 
pour venir passer la soirée? 

M"* DUMESNIL. 

Comment ! encore une entrevue ? 

DUGOUDRAI. 

C'est moi qui l*ai voulu; pendant qu'on y est, voilà comme 
il faut mener les affaires ; un gendre de perdu, un autre de 

retrouvé, (a Baptiste qui est entré on peu anpararant, loi remettant la 

lettre qu'il vient de cacheter.) Tiens, Baptiste, vite à cheval, et 
porte cette lettre à la ville, chez M. rinspécteur général. 

BAPTISTE. 

M. de Géronville, je connais bien; mais dites-moi, mon- 
sieur Ducoudrai, est-ce bien vrai ce que Ton dit dans la 
maison, que mamzelle ne se marie plus? 

^ DUCOUDRAI. 

Rassure- toi, cette lettre est pour un autre mariage, qui 
ne peut pas manquer. 

BAPTISTE. 

A la bonne heure I je pars à l'instant, (ii ra pour sertir et 
refient.) A propos, l'autre est là, qui demande à prendre 
congé de monsieur et de madame. 

DUMESNIL. 

L'autre? 

BAPTISTE. 

Oui, celui qui n'épouse plus ; il peut attendre, n'est-ce pas? 

DUMESNIL. 

Au contraire, qu'il entre sur-le-champ; parce qu'il n'est 
pas notre gendre, il ne faut pas pour cela se quitter brouillés. 

(Banti«ta introduit Alnhonse. et il sort.) 



«« ^%*Kf kr\^lAA x/%y*«« Kf'\^ u^AAWw^^* .A^a ^^^^" ■■ ^^ 

(Baptiste introduit Alphonse, et il sort.) 
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SCÈNE XIV. 

Les mêmes; ALPHONSE, la crarache à la maia. 
ALPHONSE, un pea embarrassé* 

Monsieur, je ne voulais pas m'éloigner sans vous avoir 
'exprimé ainsi qu'à madame combien je... 

DUMESNIL, d'un air oarert. 

Tenez, mon cher monsieur, point d'excuses; vous avez dû, 
-ce matin, nous trouver bien ridicules. 

ALPHONSE. 

Comment I monsieur? 

DUMESNIL. 

Que voulez-vous I cette idée de mariage, d'un gendre que 
nous ne connaissions pas, nous avait taas troublés, et nous 
n'étions plus nous-mêmes ; maintenant qu'il n'est plus ques- 
tion de rien, et que nous nous sommes expliqués, nous en 
agirons sans façon, sans cérémonie; ne voyez en nous que 
-de bons voisins qui vous estiment, qui vous aiment et qui 
:seront charmés de vous le prouver. 

ALPHONSE, étonné. 

Eh! mais, quel changement! ce langage franc et cordial... 
Monsieur... vous me voyez pénétré... 

DUMESNIL. 

Ce n'est pas cela que je vous demande; restez-vous à 
■dîner avec nous ? 

ALPHONSE. 

Quoi, vous voulez!... 

DUGOUDRAI. 

AIR : Il me faudra quitlor l'empire. {Les Filla à marier.) 

Eh! oui, morbleu! c'est la règle commune. 
On trinque ensemble, et l'on reste garçon. 

DUMESNIL. 

Oui, nous croirons qu'on nous garde rancune 



" 
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Si VOUS n'acceptez sans façon. 

IT^ DUMESNIL. 

Oui, sur-le-champ et sans façon. 

ALPHONSE. 

Ah ! dans ce cas je dois me rendre. 

DUMESNIL. 

A merveille ! je suis ravi... 

(Lai serrant i& main.) 
Et si la main que vous m'offrez ainsi 

N'est plus pour moiia main d'un gendre. 
Que ce soit celle d'un ami, 
Que ce soit la main d'un ami. 

ALPHONSE, à part. 

Ce sont vraiment d'excellentes gens. 

DUMESNIL. 

Et puis, mon cher voisin, vous nous aiderez de votre pré- 
sence; nous avons encore pour ce soir une autre entrevue. 

ALPHONSE, fouriant. 

Ah! une autre entrevue I 

DUMESNIL, riant. 

Oui, le fils de M. de Géronville, qui, en même temps que 
vous, s'était mis sur les rangs* 

M"*® DUMESNIL. 

Nous ne perdons pas de temps, n'est-ce pas? Que voulez- 
vous, quand ou a une fille à marier I vous saurez cela un jour. 

DUMESNIL. 

Vous avez pu voir que nous n'étions pas très au fait; moi, 
je n'y entends rien, ma femme perd la tête, au lieu que vous» 
qui êtes de sang-froid, et qui avez l'usage du. monde, vous 
nous aiderez. Ah çà! c'est arrangé, n'est-ce pas? 

ALPHONSE. 

De tout mon cœur. 
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DUMESNIL. 

Et quant à la pièce de terre que vous désirez, tout ce qae 
vous voudrez, monsieur, elle est à vous. 

ALPHONSE. 

Ah I ce ne serait qu'autant qu'il vous conviendrait de la 
vendre, car je n'y tenais que parce que Ton m'a dit qu'elle 
faisait partie autrefois de la propriété de M. de Saint-Ram- 
bert, mon oncle. 

DUCOUDBAI. 

M. de Sainl-Rambert ! Qu'esi-ce que vous dites donc, jeune 
homme ? M. de Saint-Rambert, le capitaine de vaisseau ? 

ALPHONSE. 

Oui, monsieur. 

DUCOUDRAI. 

C'était votre oncle? 

ALPHONSE. 

Sans doute. 

DUCOUDRAI. 

Eh 1 mais, c'était mon camarade de collège ; comment ! 
vous êtes le neveu de ce pauvre Saint-Rambert I un diable, 
un écervelé, un excellent cœur, qui m'a donné plus de 
tapes... il a dû vous parler de moi : Ducoudrai, Ducoudrai 
d'Épernayl 

ALPHONSE. 

M. Ducoudrai I ohl mais très-souvent ; il vous aimait beau- 
coup. 

DUCOUDBAI. 

Et moi donc? Mais où diable avais- je la tête? Luceval, 
Luceval, je disais aussi : je connais ce nom-là ; c'était sa 
sœur qui avait épousé un Luceval, avocat général. 

ALPHONSE. 

Justement : mon père. 

DUCOUDRAI. 

Parbleu I je connais tout cela. 



1 
* 
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ALPHONSE. 

Que je suis heureux I un ami de mon oncle. 

DUMESNIL et M"* DUMESNIL. 

Cest charmant I quelle rencontre I 

DUCOUDRAI. 

Un gaillard que j'ai vu pas plus haut que ça ! eh bien ! ce 
que c'est que de ne pas s'expliquer pourtant, concevez- vous? 
à la première vue, vous ne me plaisiez pas, oh ! mais du tout. 

ALPHONSE, souriant. 

Eh ! mais, franchement, ni vous non plus. 

DUCOUDRAI, riant. 

Vraiment I c'est très-drôle ; d'anciens amis I 

ALPHONSE. 

Mais j'espère maintenant que nous nous verrons souvent 
avec mes bons voisins, (a Ducoudrai.) Vous êtes chasseur? 

DUCOUDRAI. 

Oui, le dimanche. 

ALPHONSE. 

J'ai six cents arpents de bois à votre disposition. 

DUCOUDRAI, lui donnant une poignée de main. 

Six cents arpents! c'est qu'il est très-aimable, ce jeune 
homme-là! 

ALPHONSE. 

AIR de Préville et Taeonnet. 

D'excellents vins ma cave est bien fournie; 
Venez souvent. 

DUCOUDRAI. 

Quel espoir m'est offert! 

ALPHONSE. 

Et j'ai de plus un homme de génie. 
Un cuisinier, élève de Robert. 

DUCOUDRAI. 

Un cuisinier, élève de Robert l 

5. 
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C'est une existence de prince ! 
Dans son château je nous vois réunis ; 
Et quel bonheur, mes chers amis. 
De nous aimer comme en province, 
Et de dîner comme à Paris ! 

DUMESNIL. 

Ce sera charmant 1 mais en attendant, chacun à ses affaires. 
(a Ducoudrai.) Car j*ai ma recette d'aujourd'hui, à laquelle tu 
vas m'aider. Ma femme a ses occupations de ménage, (a 
Alphonse.) Vous voycz quc nous vous traitons en ami; et pour 
commencer, ne vous gônez plus avec nous; voilà des crayons, 
de la musique ; faites un tour de jardin, prenez un livre ; 
liberté tout entière ; nous nous reverrons à dtner. 

(n fort avec madame Damesnil et Ducoudrai.) 

SCÈNE XV. 

ALPHONSE, seul. 

Ma foi, ce sont de braves gens; quelle simplicité! quelle 
bonhomie! on ne m'avait pas trompé sur leur compte, et 
moi qui les avais trouvés sots et prétentieux... j'avais tort de 
les juger d'abord si sévèrement; ils ne sont pas brillants, (ii 

prend un livre sur lu table à droite.) mais CO Sera Un VOisiuage 

très-agréable;. et moi, qui suis seul, je les verrai souvent; 
car, après tout, ce n'est pas leur faute si leur fille est une 
petite sotte, sans tournure et sans grâce, (on entend camiiio 
qui chante en dehors.) £hl maîs, c^ost elle-même, elle a quitté 
sa belle robe ; eh bien ! elle n'en est pas plus mal pour cela, 
au contraire. 

SCÈNE XVI. 
ALPHONSE, CAMILLE. 

CAMILLE entre en gantant et chantant. 
L'Amour 
Un jour... 
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(Âperoerant Lacerai.) Ahl pardon, mORSieur, 

ALPHONSE. 

Je conçois^ mademoiselle, que ma présence doit vous 
étonner. 

CAMILLE. 

Nullement. Mon père m*a dit que vous vouliez bien nous 
traiter en voisins, et que vous restiez à dîner ; c*est un beau 
trait, et cela prouve que vous n*avez pas de rancune. 

ALPHONSE. 

Moi, de la rancune! et de quoi? 

CAMILLE, souriant. 

DeTennui que vous avez éprouvé ce matin; et je m'en 
veux, pour ms^ part, d'y avoir contribué. 

ALPHONSE, un peu troublé. 

Gomment! mademoiselle... (▲ part.) Maintenant qu'elle sait 
que je Tai refusée, ma position est très-désagréable. (Haut.) 
Je vous prie de croire que des raisons, qui me sont person* 
nelles... 

CAMILLE, à part. 

Âh I mon Dieu I le voilà comme j'étais ce matin, embar- 
rassé, mal à son aise, (a Alphonse.) Rassurez-vous, monsieur, 
et remettez-vous bien vite ; je ne suis point fâchée, je ne 
vous en veux point, au contraire ; et la preuve, c'est que je 
venais de moi-même vous remercier et vous tenir com 
pagnie. 

ALPHONSE. 

De vous-même? 

CAMILLE. 

Ehl oui, me voilà sûre que vous ne m'épouserez pas ; alors 
je n'ai plus peur; d'ailleurs, mon parrain m'a dit que vous 
étiez son ami ; et ses amis deviennent les nôtres : vous voilà 
donc de la maison. Mais que je ne vous dérange pas, mon- 
sieur, continuez votre lecture; je venais chercher mon 
ouvrage. 

(Elle s'approche de la petite table à gauche.) 
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ALPHONSE, la regardant pendant qu'elle arrange son fantenil et qu'elle 

prend son oayrage. 

Il est de fait que ma présence ne lui impose plus du tout, 

(Camille est assise et traraîUe.) et que la VOilà auSSi à SOU aisC 

avec moi qu'avec une ancienne connaissance. 

CAMILLE, levant les jeux, et le voyant debout devant elle* 

Eh bien! monsieur, vous ne lisez pas? 

ALPHONSE. 

Non, je n'en ai plus envie : d'ici au dîner je n*ai rien à 
faire qu'à me promener, et si je ne vous gêne pas... 

CAMILLE, à son ouvrage. 

Moi! du tout, je travaille. 

ALPHONSE, prenant nne chaise et s'asseyent près d'elle, mais à nne 

petite distance. 

Tant mieux, car je serai enchanté de causer. (Après nne 
pause.) Je vois, d'après ce que vous me disiez tout à l'heure, 
que l'entrevue de ce matin ne m'a pas été favorable. 

CAMILLE. 

Mais, monsieur... 

ALPHONSE. 

Allons, parlez franchement, je ne vous ai pas plu. 

CAMILLE, doucement. 

Très-peu. 

ALPHONSE. 

O'est-â-dire pas du tout. 

CAMILLE, baissant les yeux. 

C'est vrai. (En souriant.) Vous voyoz qu'il y avait de la 
sympathie. 

ALPHONSE. 

Je vois du moins que vous avez de la franchise ; et en quoi 
vous ai-je déplu? Ce que je vous demande, c'est pour en 
profiter, c'est pour me corriger si s'est possible, et cela doit 
vous prouver... 
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CAMILLE. 

Que vous avez un bon caractère, car la vérité ne vous 
fâche pas... £h bien ! monsieur, vous aviez avec moi un ton 
de protection, un air de supériorité, bien légitime sans 
doute, mais qui m'humiliait infiniment. C'était presque me 
dire : « Voyez comme je suis grand et généreux; je suis 
plus riche que vous, plus instruit, plus spirituel, et cependant 
je vous fais la grâce de vous épouser. » 

ALPHONSE, t'approchant. 

Quoi ! mademoiselle, vous aviez de pareilles idées? 

CAMILLE. 

Et comment ne pas les avoir? Vous ne savez pas ce que 
c'est que la situation d'une pauvre jeune personne à qui ses 
parents ont dit : « Soyez aimable... soyez jolie... tenez-vous 
droite... c'est un prétendu, donc vous devez l'aimer... donc 
il doit vous plaire, car il est bien riche. » Ils n'ont jamais que 
cela à dire, et c'est là le terrible. 

ALPHONSE. 

Terrible I et en quoi? 

CAMILLE. 

Lorsqu'on est sans fortune, et qu'on épouse quelqu'un 
qui en a beaucoup, songez donc que de qualités il faut lui 
apporter en dot ! 

AIR du vaudeville de La Robe et le* Botte», 

Que de vertus il a le droit d'attendre , 

Et quels devoirs on s'impose à jamais! 

Oui, par les soins, par l'amour le plus tendre. 

Il faut payer tous ses bienfaits. 

On lui doit de son existence 

Le sacrifice généreux ; 

Et l'on est, par reconnaissance, 

Obligé de le rendre heureux. 

ALPHONSE, à part. 

Eh ! mais, c'est très-bien raisonner. 
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CAMILLE. 

Et, en revanche, qu'est-ce qui vous en revient? et 
qu'est-ce qu'on gagne à se marier? d'être appelée madame 
•et de porter un cachemire. La belle avance ! 

ALPHONSE, soariant. 

Là-dessus il y aurait bien des choses à vous répondre; 
mais, en admettant que ce raisonnement soit juste pour vous, 
•du moins ne l'est-il pas pour mol, qui suis tout seul, qui 
n'ai aucun lien qui m'attache au monde, et qui cherchais à 
me marier pour trouver dans ma femme une compagne, 
<une amie, et surtout une famille. 

CAMILLE. 

Quoi! monsieur, vous avez perdu tous vos parents? 

ALPHONSE. 

Hélas ! oui, et depuis longtemps. Orphelin, j'ai été élevé 
par un oncle, capitaine de vaisseau, qui avait plus de trente 
-campagnes, et qui dernièrement est mort dans mes bras des 
suites de ses blessures. « Mon neveu, mon ami, m'a-t-il dit, 
je te laisse ma fortune... une fortune honorable, car je ne 
l'ai acquise qu'aux dépens des ennemis de l'État... » 

CAMILLE. 

C'était là un brave marin I 

ALPHONSE. 

« C'est peu de chose que la richesse, a-t-il continué; mais 
avec elle on se procure l'indépendance, et c'est beaucoup. 
Ne t'avise donc pas de vendre ta liberté, soit en courant la 
carrière des places, soit en cherchant quelque mariage opu- 
lent; choisis une bonne femme, vis de tes rentes, élève tes 
enfants, et parle-leur quelquefois de ton oncle. » 11 m'a serré 
la main, et il est mort. 

CAMILLE, émue. 

Quel honnête homme î Moi, je l'aimais déjà. 

ALPHONSE. 

C'est alors que jVi acheté dans ce pays le château de 
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Lnceval qui était en vente; mais quand je me sais vu seul 
dans ce domaine, au lieu d'éprouver le bonheur de la pro- 
priété, je trouvais que mes appartements étaient immenses; 
mon parc me semblait désert ; je n'avais autour de moi que 
des domestiques, des gens indifférents; aucun sourire n'ac- 
cueillait mon arrivée, car personne n'attendait mon retour 
ou ue s'était inquiété de mon absence. 

CAMILLE, rapHKliBnt ion fanMiiil d'Alphou*. 

Pauvre jeune homme 1 

ALPHONSE. 

Il fSut, dit-on, dans la jeunesse. 

Pour voir son destin embelli, 

Faire le choix d'uae msftresse, 

Et aurlout le choix d'un ami. 
Maîtresse, ami-, je sens bu fond de l'âme 
Que par eux seuls je pourrais tire heureux ; 

Et je voulais prendre une femme 

AQn de les avoir tous deux. 

C'est donc poijr cela, monsieur, que vous vouliei vous 
marier? (m » lèTent um deui gaiemeat.) Maintenant vous n'en 
avez plus besoin, puisque vous trouverez ici des voisins et 
des amis. 

ALPHONSE. 

Oai, votre parrain me l'a dit : je serai celui de la maison; 
mais le vélrc? 

CAMILLE. 

Le mien aussi. 

ALPHONSE. 

Bien vrai? 



Je dis toujours vrai, vous le savez. 

ALPHONSE. 

Je ne vous déplais donc plus autant? 



r 
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CAMILLE. 

Non, c*est fini. Et moi, monsieur? car ce matin, j'en 
suis sûre, j'ai dû vous paraître bien gauche, bien maussade? 

ALPHONSE, souriant. 

Mais... un peu. 

CAMILLE. 

Ah! monsieur, ça n'est pas bien... c'est une revanche; 
mais, grâce au ciel, tout est fmi, et d*ici à longtemps, j'espère, 
il ne sera plus question de mariage. 

ALPHONSE. 

Eh bien ! c'est ce qui vous trompe ; et, comme votre ami, 
je dois vous prévenir qu'on attend ce soir un nouveau pré- 
tendu. 

CAMILLE. 

Ah! mon Dieul que me dites- vous?... Voilà toute ma 
frayeur qui me reprend... encore une entrevue ! 

ALPHONSE. 

Vraiment, oui... c'est un M. de Géronville. 

CAMILLE. 

Le fils de l'inspecteur I et c'est aujourd'hui même? J'étais 
si contente, si heureuse ! Vous venez de troubler toute ma 
joie. 

ALPHONSE. 

Ce M. de Géronville vous déplaît donc beaucoup? 

CAMILLE^ 

Je le connais à peine. 

ALPHONSE. 

Et son âge, sa tournure? 

CAMILLE. 

A peu près comme vous... pas si bien... Mais ce soir il 
faudra encore paraître en grande parure et en cérémonie; 
et puis, devant tout le monde, j'en suis sûre, on va encore 
vouloir me faire chanter mon grand air : c'est de rigueur. 
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ALPHONSE. 

Eh bien! que craignez-vous î 

GAinLLE. 

C'est qu'il est très-difficile... Je le sais bien par cœur; 
mais c'est l'expression... Et cependant je voudrais bien ne 
pas paraître aussi ridicule que ce matin. 

ALPHONSE. 

Voulez-vous que je vous le fasse répéter? 

CAMILLE. 

Bien volontiers; tenez, voilà ma harpe. 

ALPHONSE. 

Avez-vous la musique? 

CAMILLE. 

La voilà. Vous me reprendrez si ça ne va pas bien. 

(Alphonse Ta prendre la harpe et la met en place ; CamiUe s'assied, 
Alphonse prend la musique et se place A cAté d'elle*) 

AIR : Viens, viens, viens. (Amédéb de Beâuplan.) 
(Après la ritournelle de harpe.) 

ALPHONSE. 

Ah! c'est bien, c'est très-bien, 

Allons, du courage; 
Ah ! c'est bien, c'est très-bien, 
Quel bonheur est le mien ! 

CAMILLE, chantant. 

Premier couplet. 

• 

« Prêt à quitter la beauté qui l'engage, 
a Un troubadour, fier de son doux servage, 
« De son amour lui demandait un gage... 

ALPHONSE. 

Moi, j'appuierais sur cette phrase-là. 
La, la, la, la, la, la, 
Tra, la, la, la, la, la. 




• 
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CAMILLE. 

« Lors détachaDt sa modeste ceinture, 
« En rougissant; la jeune et belle Irma... 

ALPHONSE. 

Tra, la, la, la, la, la, 
Tra, la, la, la, la, la. 

CAMILLE. 

r Du chevalier tendre et galant 
« Décora la brillante armure. 

Ensemble. 
ALPHONSE et CAMILLE. 

La, la, la, la, la, la, 

La, la, la la, la, la, 

C'est charmant! c'est charmant! 

CAMILLE. 

Cet air-là doit plaire. 

ALPHONSE, 
Quelle voix légère! 
C'est beaucoup mieux, vraiment. 

ALPHONSE, chantant. 

Deuxième couplet. 
« Des chevaliers alors le vrai modèle 
« Lui répondit : « Rassure-toi, ma belle ; 
« Jusqu'au trépas je te serai fidèle. » 

CAMILLE. 

Appuyez bien sur cette phrase-là. 
Tra, la, la, la, la, la, 
Tra, la, la, la, la, la, 

ALPHONSE. 

oc Si je brûlais d'une flamme nouvelle... 

CAMILLE. 

Vous vous trompez, je crois, ce n'est pas ça. 
Tra, la, la, la, la, la. 
Tra, la, la, la, la, la. 




F 
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Ettsembie, 

ALPHONSE et CAMILLE. 

« Toujours, toujours 
« Mêmes amours; 
« Jo te serai toujours fidèle. » 

ALPHONSE. 

Ah ! c'est fort bien, mademoiselle. 

Ensemble. 
ALPHONSE et CAMILLE. 

La, la, la, la, la, la, 
La, la, la, la, la, la. 

C'est charmant) c'est charmant 
Cet air-là doit plaire. 
Quelle voix légère ! 

C'est charmant! c'est charmant! 

C'est beaucoup mieux, vraiment. 



SCENE XVII. 
Les mêmes ; DUCOUDRAI. 

BUCOUDRAI. 

Eh bien! jeunes gens, qu'est-ce que vous faites donc? 

CAMILLE. 

La... mon parrain qui vient nous déranger au plus beau 
moment... car monsieur, qui faisait le modeste, est excellent 
musicien. 

ALPHONSE, remettant la harpe de cdté. 

. C*est plutôt mademoiselle qui chante à merveille. 

DUCOUnRAI, à Camille. 

n s*agit bien de chansons! Ta mère te demande pour 
l'aider à préparer son dessert; et puis on a besoin de ton 
avis pour placer Torchestre. 
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ALPHONSE. 

Comment I est-ce qu'il y aurait un bal? 

DUGOUDRAI. 

Oui, un bal de famille. 

CAMILLE. 

Ah, mon Dieu! (a Alphonse.) De crainte qu'on ne m'invite 
pour la première contredanse, je dirai que je suis priée par 
vous, n'est-il pas vrai? c'est un service d'ami. 

ALPHONSE. 

Oui, sans doute. 

CAMILLE. 

Parce que avec vous je n'ai pas peur, maintenant surtout 
que nous nous connaissons si bien. Adieu, mon parrain; 
adieu, monsieur Alphonse; je vais arranger le dessert, et 
puis après, j'irai reprendre ma belle robe. Est-ce ennuyeux! 

ALPHONSE. 

Vous êtes si bien ainsi I 

(Camille sort.) 

SCÈNE XVIII. 
DUGOUDRAI, ALPHONSE. 

DUCOUDRAI. 

Ah çà! il me semble que maintenant vous êtes les meilleurs 
amis du monde. 

ALPHONSE, la snirant des yeux. 

Grâce au ciel, car en honneur, elle est charmante. 

DUCOUDRAI, froidement. 

Oui, pas mal; elle est assez gentille, ma petite filleule. 

ALPHONSE, avec chaleur. 

Assez gentille ! La physionomie la plus piquante et la plus 
spirituelle, un œil vif et malin ; et puis elle cause à mer- 
veille. 
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DUGOUDRAI, froidement. 

Oui, oui... elle n'est pas béte. 

ALPHONSE, rirement. 

C'est-à-dire, la conversation la plus aimable et la plus 
amusante; de la gaieté, de la finesse; et puis, mieux que cela 
encore, il y a là des qualités solides. 

DUGOUDRAI, avec indifférence. 

Oui, c'est une assez bonne enfant. 

ALPHONSE, plus Tirement. 

Vous appelez ainsi la réunion des sentiments les plus 
nobles et les plus généreux... de la bonté, de la franchise, 
de la sensibilité; c'est un ange. 

DUGOUDRAI. 

Âhçà! dites donc, mon jeune ami, comme vous prenez 
feu! 11 me semble que depuis ce matin il y a du changement. 

ALPHONSE. 

Écoutez, monsieur Ducoudrai, vous étiez l'ami de mon 
oncle, vous êtes le mien ? 

DUGOUDRAI. 

Oui, sans doute. 

ALPHONSE. 

Eh bien I promettez-moi d'abord de ne pas vous moquer 
de moi, ensuite de me servir. 

DUGOUDRAI. 

Et en quoi? 

ALPHONSE. 

Je vais passer à vos yeux pour un fou, pour un étourdi, 
pour une girouette, si vous voulez, ça m'est égal; quand il 
s'agit du bonheur, on ne pense plus à l'amour-propre : je 
trouve Camille charmante, j'en suis amoureux, c'est la femme 
qu'il me faut, et je vous prie de la demander pour moi à 
son père. 

DUGOUDRAI. 

La redemander I derechef? et en réitérant? 
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ALPHONSE. 

Oui. 

DUGOUDRAI. 

Ça n'est plas possible, elle est promise et accordée à na 
aatre; il y a deux heures que la lettre est envoyée. 

ALPHONSE. 

Eh bien! on rompra avec cet autre, comme j'ai rompu ce 
matin avec vous. 

DUGOUDRAI. 

La famille ne le voudra pas. 

ALPHONSE. 

Et pourquoi? 

DUGOUDRAI. 

Parce que ce refus entraînerait les conséquences les plus 
graves, peut-être môme la ruine de ce pauvre Dumesnil,qiii 
n'a d'autre fortune que sa place de dix lïiille francs dans 
l'enregistrement; et la colère de l'inspecteur général peut la 
lui faire perdre d'un instant à Tautre. Savez-vous ce que 
c'est, jeune homme, qu'un inspecteur général outragé? 

ALPHONSE. 

Non, morbleu I mais je sais bien que s'il n'y a pas d'autre 
obstacle, je vous invite d'avance à la noce, dans mon châ- 
teau de Luceval. Je cours trouver M. et madame Dumesnil, 
et je sais le moyen de les décider. 

DUGOUDRAI. 

Quel est-il ? 

ALPHONSE. 

Un moyen victorieux, auquel rien ne résiste, pas même 
les inspecteurs généraux. Adieu, adieu, mon cher Ducoudrai; 
je vous aime, je vous remercie. 

DUGOUDRAI. 

Il n'y a pas de quoi. 

ALPHONSE. 

G*est égal ; je reviens dans Pinstant. 

(Il entre dans la saUe à gaaefae*) 
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SCENE XIX. 
DUCOUDRAI, seul; puis CAMILLE et DUMESNIL. 

DUG0UDRÀ1, seul. 

A-t-on idée d'un amour pareil ? Quand on la lui offrait, il 
la refuse; et depuis qu'elle est la femme d'un autre, il 
l'adore. Il me semble que de mon temps on n'était pas 
comme cela; on raisonnait ses extravagances. 

(Dnmesni] et CamUle entrent ensemble, Camille porte une assiette de- 
fraises en pyramide.) 

CAMILLE. 

Hais, mon papa, ne vous donnez pas la peine ; je vais^ 
écrire les cartes. 

DUMESNIL. 

Ehl non, morbleu! tu ne peux pas tout faire, et j'aurai 
fini dans l'instant. 

(il se met à la table & droite et écrit des cartes.) 
CAMILLE. 

A la bonne heure, d'autant que j'ai encore mon sucre à 

râper. (sUe dépose l'assiette de fraises sur la petite table & gaache.) 

Dieu, la belle pyramide! pourvu qu'elle ne renverse pas. 

DUCOUDRAI, debout entre Camille et Dnmesnil. 

Ah! ah! la femme déménage qui s'occupe de son dessert» 

CAMILLE. 

Tiens, c'est vous, mon parrain ! Où est donc M.. Alphonse ? 

DUCOUDRAI. 

Il est allé trouver ta mère, et je crois qu'en ce moment 
il s'occupe de loi. 

CAMILLE. 

De moi? 
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DUCOUDRAI. 
Oui, (La prenant à part, et à voix basse.) et pOUr qu'il n*y ait 

pas encore de malentendu, dis-moi un peu, Camille, car je 
suis ton parrain, et tu dois tout me dire... 

CAMILLE. 

Oui, mon parrain. 

DUGOUDRAT. 

As-tu toujours autant d'antipathie pour M. de Luceval ? 

CAMILLE, baissant les yeax. 

Mais... il me déplaisait ce matin. 

DUCOUDRAI. 

£t maintenant ? 

CAMILLE. 

C'est Tautre, celui... qui va arriver. 

DUCOUDRAI. 

Et comment ça se fait-il ? 

CAMILLE. 

Je n'en sais rien, c'est peut-être attaché au titre de pré- 
tendu. 

DUCOUDRAI. 

C'est juste. Mais sous prétexte que M. de Luceval n'est 
plus ton prétendu, est-ce que par hasard... là... au fond du 
cœur, tu ne l'aimerais pas un peu ? 

(PAndant ce temps, Alphonse est rentré et reste an fond ; Dumesnil, 

qni achève d'écrire ses cartes et qui a entendu les derniers mots, se 

lô?e de table.) ' 

DUMESNIL, à part. 

Hein! qu'est-ce que cela signifie? 

CAMILLE. 

Je n'en sais rien, mon parrain; quand ça viendra je vous 
le dirai. Pourquoi me demandez- vous cela? 

DUCOUDRAI. 

C'est que lui, de son côté, il t'aime, il t'adore à en perdre 
la tête. 
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DUMESNIL, Â part. 

Tans pis, morbleu I car voilà ce que je n'entends pas. 

CAMILLE, à Daeondrai. 

Quoi! vraiment? 

DUCOUDRAI. 

Gela t'étonne ? 

CAMILLE) avec joie. 

Oui. 

DUCOUDRAI* 

Et cela te fait de la peine ? 

CAMILLE. 

Non, au contraire. 

ALPHONSE, courant h Dacoadrai. 

Dieul que viens-je d'entendre ! 

CAMILLE. 

Comment! monsieur, vous éiiez là? Ah! que vous m'avez 
fait peur ! 

ALPHONSE. 

Rassurez-vous, je quitte votre mère, qui me pardonne, 
qui me rend son amitié et le titre de gendre. 

DUMESNIL, froidement. 

Ma femme a eu tort, car elle doit savoir que maintenant 
cette alliance n'est plus possible. 

CAMILLE. 

ciel I 

ALPHONSE. 

Je conçois, j'ai prévu les objections que vous alliez -me 
feire : un autre a votre parole, et en cas de rupture, son 
lessentimeni peut vous enlever votre place ; mais en épou- 
nnt votre fille, ma fortune devient la vôtre, et j'acquiers le 
<iroit de la partager avec vous. 

CAMILLE. 

Ah 1 maintenant, mon parrain, je Taime tout à fait. (Avec 
Y»» h Damesnii.) Eh bien, mon père ? 

II. — XV. 6 
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DUMESNIL. 

Feu. suis désolé, mon enfant; mais je ne puis accepter. 

AIR : Connaissez mieux le grand Eugène. (£«« Amants satu amour.) 

Pour tenir toujours ma promesse 

Je suis connu depuis longtemps ; 

Et je préfère à la richesse 

L'estime des honnêtes gens. 

Oui, peu m'importe une disgrâce 

Lorsque mes serments sont tenus ; 
On peut toujours retrouver une place, 
L'honneur perdu ne se retrouve plus. 

ALPHONSE. 

Quoi! monsieur, rengagement que vous avez pris avec 
M. de Géronville?... 

DUMESNIL. 

Est sacré pour moi; et rien ne peut le rompre, par la même 
raison que pour vous, ce matin, j'aurais refusé les plus 
beaux partis de France. 

CAMILLE. 

Âh 1 mon Dieu, que je suis malheureuse I 

ALPHONSE. 

ciell elle pleure... vous le voyez, et vous ne vous lais- 
sez pas fléchir!... mon ami, monsieur Ducoudrai, je voua 
en supplie, parlez pour moi. 

CAMILLE. 

£h ! oui, mon parrain, vous restez là sans rien dire, el 
cependant ça vous regarde aussi, car je suis votre filleule* 

DUCOUDRAI. 

C'est vrai, morbleu ! et je me fâcherai aussi à mon tour^ 

DUMKSNIL. 

Ça ne servira à rien ; car je n'ai pas l'habitude de Iran 
sîger avec mes devoirs, et je sais ce qui me reste à faire* 

Camille, allez trouver votre mère. (Camille et Ducoudrai se ntk 
rent yers le fond à droite; Dumesnil s'approche d'Alphonse.) Et quaol 




J 



LA DEMOISELLE A MARIER 99 

à TOQS, monsieur, je vous avais invité à passer la soirée avec 
; nous; mais d'après ce qui arrive, vous sentez que cela n*est 
I plus possible, et je vous prierai même, jusqu'au mariage de 
I ma fille, de vouloir bien suspendre vos visites. 

ALPHONSE. 

ciel ! ne plus la voir 1 

CAMILLE. 

Ah I je ne pourrai jamais m'y habituer. 

ALPHONSE, désolé, A DameanU. 

Monsieur, rappelez-vous que vous m'avez réduit au dé- 
sespoir. 

DUMESNIL, lai prenant la main. 

Cest malgré moi, malgré moi, monsieur; car maintenant 
vous devez me connaître, vous devez savoir... (Bas.) Allons, 
mon ami, vous qui êtes homme, ayez de la force, du cou- 
rage ; ayez-en pour nous trois, (Loi montrant Camille qai pleure.) 

car vous voyez que cette enfant se désole. 

DUCOUDBAI, aTOc colère. 

Aussi, c'est ta faute. 

M. DUMESNIL. 

Et toi, au lieu de me chercher querelle, reste avec lui; 
(Montrant Alphonse.) tâchc de le soutenir, de le consoler, car 
je crois qu'ils me feront perdre la tête. 

ALPHONSE. 

Ah! que je suis malheureux ! 

DUMESNIL, aUant à sa fille qu'il veut emmener. 

Viens, viens, ma fille. 

ALPHONSE, retenu par Ducoudrai. 

Adieu, adieu, Camille. 

CAMILLE. 

Adieu, monsieur Alphonse. 

ALPHONSE. 

Ahl je Taimerai toujours. 



' -'", 
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CAMILLE, en pleorB, sortant avec son pôra. 

Et moi aussi. 

SCÈNE XX. 
ALPHONSE, DUCOUDRAL 

ALPHONSE, se promenant ayec agitation. 

Je ne puis en revenir encore ; a-t-on jamais vu une 
pareille tyrannie? G^est un cœur inflexible, c'est un père 
dénaturé, c*est... (se reprenant.) c'est un honnête homme an 
fond, je ne puis dire le contraire; et moi qui, ce matin, le 
regardais comme un bonhomme, comme un homme faible et 
sans caractère I 

DUCOUDRAI. 

Ah ! bien oui ; dès qu il s'agit de Thonneur, c'est un 
obstiné : je vous en avais prévenu ; et il tient surtout à sa 
parole avec un entêtement qui n'est plus d'usage. 

ALPHONSE. 

Ah 1 il y met de Tobstination; eh bieni et moi aussi, et 
nous verrons. 

DUCOUDRAI. 

Que voulez- vous faire? 

ALPHONSE, arec désordre. 

Je n'en sais rien; mais je ne peux pas vivre sans Ca- 
mille : ça m'est impossible ; et décidément je vais trouver 
M. de Géronville et me couper la gorge avec lui. 

DUCOUDRAI. 

Jeune homme, y pensez-vous? 

ALPHONSE. 

Oui, morbleu ! c'est le seul moyen raisonnable ; et je vais 
lui écrire : c'est vous qui serez mon témoin. 

(II s'assied A la table.) 
DUCOUDRAI. 

n ne manquait plus que cela, nous voilà bien !... et vous 
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croyez que je souffrirai... Holà! quelqu'un! (Baptiste parait.) 
c'est Baptiste ; d'où lui vient cette mine effarée ? 

SCÈNE XXI. 
Les mêmes ; BAPTISTE, pâle et défait. 

BAPTISTE. 

Vous voyez, monsieur, Teffet des passions, 

DUCOUDRAI. 

Qu'est-ce que ça signifie ? 

BAPTISTE. 

Que je suis un malheureux qui ai mérité d'être chassé, si 
vons ne daignez pas parler pour moi, d'autant plus qu'il y a 
de votre faute. 

DUCOUDRAI. 

De ma faute ? 

BAPTISTE. 

Oui, monsieur ; vous saurez qu'en bon serviteur je m'é- 
tais fait depuis longtemps une promesse... c'était de me 
griser le jour où le mariage de mademoiselle serait décidé ; 
car c'est la première fois de ma vie ; et si Ton m'y rattrape... 

(Pendant ce temps Alphonse est à la table où il a écrit et déchiré dirax 

biUets.) 

DUCOUDRAI. 

Eh bien 1 achève... tu viens de boire? 

BAPTISTE. 

Non, monsieur, je viens de dormir ; mais c'est l'instant 
du réveil, quand je me suis dit : « Baptiste, tu avais une 
commission d'où dépendait le mariage de ta maîtresse ; cette 
commission, qui est-ce qui Ta faite?... » 

ALPHONSE, se levant et écoutant. 

Grand Dieu 1 
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BAPTISTE. 

« Tu avais une lettre pour M. de Géronville, qu'est-ce 
qu'elle est devenue? » 

ALPHONSE. 

ciel 1 tu l'aurais perdue I 

BAPTISTE. 

Non, monsieur. 

DUCOUDRAI. 

Tu ne l'as point portée ? 

BAPTISTE, tombant à genonx. 

Non, monsieur ; pardonnez-moi : la voilà. 

ALPHONSE, lai sautant au cou pendant que Dacoadrai lut prend la main» 

Ah 1 tu es notre sauveur, mon ami, mon cher Baptiste ; 
je te dois la vie. 

BAPTISTE. 

Parce que je me suis grisé ? 

ALPHONSE. 

Tiens, voilà de l'argent, voilà ma bourse, voilà de quoi 
boire. 

BAPTISTE. 

Non, non, monsieur, j'en ai assez comme cela. 

ALPHONSE, appelant an fond. 

Mon beau-père ! ma belle-mère ! toute la famille I 

SCÈNE XXII. 

LeSMÊUES; DUMESNIL, entrant par la droite; M»"» DUMES- 
NIL, par le fond; CAMILLE, par la gauche. 

CAMILLE. 

Ah! mon Dieu ! qu'y a-t-il donc? 

ALPHONSE. 

Ce qu'il y a? Si vous saviez... quel bonheur! Camille, 
voulez- vous être ma femme? 



r 



LA DEMOISELLE A MARIER lOS 

CAMILLE. 

Si je le veux !•.. 

ALPHONSE, à Dumesnil. 

Eh bien 1 rien ne peut plus s'y opposer : nous avons la 
lettre de l'inspecteur. 

DUMESNIL. 

Il a répondu ? 

ALPHONSE. 

Non, il ne Ta pas reçue. 

DUGOUDRAI. 

Baptiste ne l'avait pas portée. 

BAPTISTE, le tirant par son habit. 

Ne dites donc pas cela à monsieur. 

M"* DUMESNIL. 

Il serait vrai? ce cher Baptiste I Nous reconnaîtrons cela. 

CAMILLE. 

Va, je ne Toublierai jamais. 

BAPTISTE. 

Et moi qui craignais d'être grondé I (a Camille.) Dès que 
ça vous est agréable, mamzelle, j'aurais voulu en boire da- 
vantage ; mais ça n'était pas possible. 

DUCOUDRAI, déchirant la lettre qu'il tient. 

A merveille. Nous allons en écrire une autre bien hon- 
nête et bien respectueuse. 

CAMILLE. 

Par laquelle nous refusons. 

M™® DUMESNIL. 

Et par laquelle nous annonçons que ma fille Camille... 

DUCOUDRAI. 

Épouse M. Alphonse de Luceval. 

CAMILLE. 

Ah I ce n'est pas sans peine. 
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Toujours unis, 

Toujours amis, 

Passons ici notre existence; 

Que tout chagrin soit oublié 

Entra l'amour et l'amiliâ 1 

CAMILLE, *a pulilic. 
AIR de ta SnHFHin. 
Celte entrevue, où je tremblais d'abord. 
Doit TOUS prouver qu'en toute circonstance, 
En mariage, et mSme ailleurs cncor, 
On no saurait avoir trop d'indulgence. 
Quoiqu'ici vous connaissicE tous 
Les défauts da la prétendue, 
Mon Irez -vous complaisants et doux. 
Et n'en restez pas avec nous 
A cette première, eniravue. 

TOCS. 

Toujours unis. 

Toujours amis. 
Passons ici notre existence ; 
Que toul chagrin soit oublié 
Entre l'amour et l'amitié I 
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SCENE PREMIERE. 

LISE, donnant ia ordr» 1 QUELQUES DoHESTIQUES. 

Ayez soin d'éclairer la salle, de placer des banquettes... 
Tous, Poitevin, vons vous occuperez de l'orchestre et des 
rafralcbissements... vous, Dubois, vous ferez entrer dans le 
salon tous ceux qui arriveront de Paris... allez... (ui dome*- 
iiiin» larteni.] Que de soinsl que de fatigues!... C'est terrible 
de jouer la comédie en société, à ta campagne; mais c'est 
égal, ce bruil, ce désordre... c'est amusant; la seule chose 
qui m'embarrasse, c'est que je n'ai seulement pas eu le tempfi 
d'apprendre mon rOle... heureusement, quand on est la maî- 
tresse de la maison, on joue toujours bien; et l'on est tou- 
jours applaudie, c'est de rigueur.., Mais je n'^ pas encore 
vu cet ami de mon mari, qui est [a vraie gaieté de nos salons, 
le mystificateur par excellence... Husaon, c'est tout dire. 
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AIR da vaadeTille de Haine aux femmes. 

Vers le plaisir nous courons tous, 
La gaîtô nous parait si bonne ! 
Mais sans qu'ils amusent personne. 
Que de gens se moquent de nous! 
HussoB, par sa verve féconde 
Et par son talent varié, 
Fait rire la moitié du monde 
Aux dépens de Tautre moitié. 



SCENE IL 
LISE, HUSSON. 

USE. 

Enfin, monsieur Husson, vous voilai comme vous arrivez 
tard! 

HUSSON. 

Est-ce que je peux sortir de Paris? j'ai trente invitations 
pour aujourd'hui... deux dîners de fermiers généraux... on 
voulait m'emmener à GhaiUot, jouer des proverbes et des 
parades... car maintenant tout le monde en joue. 

AIR des Fraiiee. 
Premier couplet» 

Auprès d'un tendron charmant. 

Voyez ce galant fade 
Jurer langoureusement 
Qu'il mourra de son tourment : 
Parade, parade, parade! 

Deuxième couplet» 

D^une prude à sentiments 

Les timides œillade^ 
Les querelles des amants, 
Les paroles des marchands : 
Parades, parades, parades! 



LE TESTAMENT DE -POLICHINELLE 109 

LISE. 

Vous êtes toujours Thomme à la mode... 

HUSSON. 

C'est vrai... j'étais peintre... j'avais du talent, personne 
ne faisait attention à moi... il fallait me fâcher contre les 
hommes ou me moquer d*eux; être misanthrope ou farceur... 
j*aipris ce dernier parti, il m'a réussi; et Ton ne parle dans 
Paris que de mes mystifications... Il faut convenir aussi que 
la ville est bonne ; il n'y a pas de gens qui s'amusent plus 
à être mystifiés que les Parisiens... on dirait qu'on leur rend 
service quand on veut bien se. moquer d'eux... c'est un de- 
voir dont je m'acquitte en conscience. 

AIR : Dieu tout-puissant par qui le comestible. 

Pour cet emploi, qui n'est pas ordinaire. 
Jugez un peu quel travail est le mien ! 
Changeant d'habit, d'état, de caractère, 
Je suis convive, auteur et comédien. 

Pour moi le monde est un théâtre immense. 
Des unités le joug m'est étranger; 
Dans le salon, quand la pièce commence. 
Elle Unit dans la salle à manger. 

. Voulez-vous voir un vieillard imbécile. 
Ou le marmot à la voix de fausset? 
D'un long bâton j'arme ma main débile. 
Ou sur mon front je place un bourrelet. 

Faux médecin, j'énonce un faux système; 
Monsieur Purgon. qui ne peut le souffrir, 
A le combattre emploie un temps extrême, 
Dont ses clients profitent pour guérir. 

Je suis aveugle auprès d'une grand'mère ; 
Dans un concert, pour un sourd on me prend; 
Enfin, j'invente une langue étrangère, 
Près d'un savant ^ui soutient qu'il m'entend. 

Un spadassin, croyant que je le raille. 
De ma gaîté veut punir les^^carts; 

ScUHk — Œayrei complète!. lime Série* ^ 15in« Vol. ^ 7 
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Le voilà prêt à me livrer bataille... 

Je me démasque et le livre aux brocards-. 

Ainsi parfois, à son insu j'enrôle 
Dans notre troupe un nouveau débutant, 
Au naturel il a joué son rôle... 
Beaucoup d'acteurs en feraient-ils autant? 

LISE. 

Et vous nous avez sacrifié tout cek? 

HUSSON. 

Oui, sans doute... M. de Beaufort, votre mari, n'est-iî 
pas mon plus ancien ami?... C'est lui qui le premier m'a 
prêté de Targenl; depuis ce temps-lày il y en a eu bien 
d^autres, et je les ai tous oubliés; mais lui, jamais... 

LISE. 

Vraiment! 

HUSSON. 

Oui, madame... des dettes comme celles-là sont im- 
payables, et je les regarde comme telles; aussi si je peux 
jamais lui rendre cela en amitiés et en services... il peut 
compter sur moi... je suis là. 

LISE. 

Ahl mon Dieu! Husspn, prenez garde, vous allez tomber 
dans le sentiment. 

HUSSON. 

Ça me délasse... quand on n'en a pas l'habitude!... Mais 
voyons, qu'est-ce que nous faisons aujourd'hui? Tout notre 
monde est-il arrivé? 

LISE. 

Je pense que oui... mais les costumes? 

HUSSON. 

Je les ai apportés de Paris... vous verrez le vôtre... je 
l'ai soigné. 

LISE. 

Ah! vraiment... que vous êtes aimable! 
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Qainl à mes râles, je les sais toujours ; car c'est moi qui 

LISE. 

Eh bienl... daignez élre le directeur de notre troupe. 

BUSSON. 

Je viens de faire l'inspection, de donner mes ordres... et, 
tenez, pour élre plus sûr du succès, j'ai commencé par me 
fiire an public... j'ai invité tous les paysans de Choisy-le-Koi 
avenir gratis au spectacle... et déjà les voici qni viennent 
prendre leurs places. 

SCÈNE III. 

Les hëues; Patsans. 

les paysans. 

,lfn da la Simanl, Jiutl/lili, 

Ah ! quoi plaisir nous promettent ces TStes ! 
J'allons donc voir, 
Ceir qu'on donne ce soir; 
Pour v'nir chez vous, j'ons rentré lout's nos bÉtes, 
Pour vous j" quiUoos 
Nos choux et nos dindons. 
DM PATS AN. 

Ah I comm' nous rirons 
J' vous en réponds, 
El par vous-mSrae 
Vous pourrez remarquer 
Comme nous allons vous claquer. 
HUSSON. 
Applau dissez-nous 
Et criez tous 
Bravo, quand même... 
N'ajez pas d'avis. 
C'est le droit des billets gratis. 
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LES PAYSANS. 

Ah! quel plaisir nous promettent ces fêtes, etc. 

HUSSON. 

Ah çà I je vous recommande de ne pas faire de bruit, et 
surtout de ne pas casser de noisettes pendant le spectacle. 

PREMIER PAYSAN. 

Faudra-t-il rester jusqu'à la fin? 

HUSSON. 

Sans doute. 

PREMIER PAYSAN. 

J'espère qu'après, monsieur donnera quelque chose pour 
la peine. 

HUSSON. 

Eh bien ! par exemple. 

LES PAYSANS. 

Ah! quel plaisir nous promettent ces fêtes, etc. 
(ils entrent tous dans la saUe de spectacle qui se troure au fond à 

gauche.) 

SCÈNE IV* 
LISE, HUSSON. 

LISE. 

Et tâchez, je vous prie, que nous nous amusions... ce n'est 
pas pour moi, mais pour mon mari... depuis quelque temps 
il est d'une tristesse que rien ne peut dissiper. 

HUSSON. , 

Ça n'est pas possible!... un jeune seigneur riche, aimable 
et galant... il est vrai qu'il a toujours été un peu bizarre... 
garçon, il était sage; marié... il adore sa femme. 

LISE. 

Eh bieni monsieur?... 
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HUSSON. 

Je ne lui en fais pas de reproches... au contraire... j*ainie 
ce qui est original, mais peut-être est-il jaloux? 

USE. 

Nullement... Depuis trois mois que nous sommes mariés, 
c'est le plus aimable et le meilleur des hommes, il vole au- 
devant de tous mes désirs, et grâce à lui... 

AIR : Ab ! si madame me voyait 1 (Romagnési.) 

Ici, sans l'avoir recherché, 
Je jouis du pouvoir suprême ; 
Mais si je n'ordonnais moi-même. 
Mon mari semblerait fâché ; 
C'est une chose résolue. 
C'est un joug qui lui paraît doux... 
Et je suis maîtresse absolue, 
Pour obéir à mon époux, 
Par respect pour mon époux. 

HUSSON. 

Eh bien I... s'il en est ainsi, je vous conseille d'attendre 
et de prendre patience. 

LISE. 

Ah! tenez... c'est lui-même... voyez plutôt comme il a 
l'air rêveur... et un jour comme celui-ci 1 

HUSSON. 

Peut-être qu'il étudie son rôle du beau Léandre? 

SCÈNE V. 

Les MÊMES ; ARMAND sortant de l'appartement à droite, il 

a l'air rèTeur. 

LISE, allant près de lui, tout doucement. 

Mon ami... qu'avez-vous donc? 

ARMAND, sortant de sa réyerie. 

Ah! Lise... te voilà..» je pensais à toi. 
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LISE. 

C'est différent, monsieur, je ne vous en veux plus; et à 
«ette condition-là, je vous permets de rêver toute la journée. 

HUSSON. 

A merveille... nous voici dans l'esprit du rôle ; Léandre 
répond à Zirzabelle ; Zirzabelle à Léandre. 

ARMAND. 

£h 1 c'est notre ami Husson I 

LISE. 

Eh! mon Dieu, oui... et tout est prêt pour notre comé- 
die... nous avons au moins cent personnes d'arrivées. 

ARMAND. 

Cent personnes I... tant de monde ? 

LISE. 

Et puis, mon ami... vous verrez le bal... le souper... c'est 
moi qui ai tout ordonné, et cela vous fera honneur... car 
je n'ai rien épargné. 

ARMAND, à part. 

Ahl mon Dieu !... (Haat.) Il me semble que nous aurions 
pu entre nous... et sans tant de fracas... 

LISE. 

Sans doute... c'est bien mon avis, mais vous aimez le 
luxe... la dépense. 

HUSSON. 

Est-ce cela qui te contrarie ? 

ARMAND. 

Non certainement... mais je prévois que ce spectacle, 
préparé à grands frais, ne pourra pas avoir lieu... carie 
docteur devait nous amener de Paris deux fameux acteurs 
que nous n'aurons pas. 

HUSSON. 

Et qui donc? 
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ARMAND. 

M. Guénegaud et sa femme. 

HUSSON. 

Cet ancien échevin qui joue, dit-on, les proverbes et les 
parades d^ns la perfection... tant pis, morbleu ! car depuis 
longtemps j'en ai entendu parler ; et il me tardait de me 
mesurer avec lui... Sa gloire m'importune... et, nouveau 
Thémistocle, les lauriers de Guénegaud m'empêchent de 
dormir. 

LISE. 

Eh bien ! rassurez-vous... il viendra, car il me Ta promis. 

ARMAND. 

il ne viendra pas... car il me l'a écrit... le docteur devait 
les amener, et... 

LISE. 

C'est pour mieux vous attraper, et vous préparer quelques 

surprises. 

HUSSON. 

Je pense comme madame... nous autres mystificateurs 
n'en faisons jamais d'autres. 

ARMAND. 

Et moi, je pense qu'il vaudrait mieux donner relâche... 

HUSSON. 

Relâche I... quel mot avez-vous prononcé? quand le 
théâtre est prêt... une tente dressée sous l'allée des tilleuls... 
les banquettes du billard disposées pour asseoir le parterre ; 
et pour rideau d'avant-scène, un grand drap fond blanc avec 
des découpures... des feuilles de vigne, et un soleil de 
papier doré... vou« verrez Teffet de ce soleil-là aux lu- 
mières... relâche!... quand vingt équipages et une centaine 
de piétons s'acheminent déjà tout le long de la rivière.,, 
relâche !... quand tout Choisy-le-Roi compte ce soir pouffer 
de rire! 

ARMAND. 

Mais enfin, si quelqu'un de nous était indisposé ? 



L. 
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BUSSON. 

Impossible. 

AIR : Contentons-noos d'une simple bouteille. 

Comme gratis nous charmons le parterre, 
Gomme en payant on n'entre pas chez nous, 
Qu'aucun artiste enfin n'a de salaire, 
Nous nous piquons de nous bien porter tous. 
Oubliez-vous, mon très-cher camarade, 
Que pour avoir, acteurs indépendants, 
Le droit heureux de se dire malade, 
Il faut toucher de gros appointements? 
Oui, pour avoir le droit d'être malade, 
Il faut toucher de gros appointements. 

LISE. 

Il a raison. 

HUSSON. 

Et s'il vous manque deux acteurs, me voilà... je me met- 
trai en quatre, je remplacerai M. Téchevin... je remplace- 
rai sa femme, et je jouerai leurs rôles et le. mien,, en- 
semble ou séparément... on n'a qu'à parler. 

LISE. 

Que vous êtes aimable!... 

HUSSON. 

L'essentiel est de ne pas perdre de temps. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes; JOSEPH, chargé de plusieurs paquets. 

HUSSON. 

Voici déjà notre garçon de théâtre... (a Joseph.) A-t-on 
placé raffiche ? 

JOSEPH; 

J'y vais de ce pas. 
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USE. 

Ah ! voyons-la. 

(joaeph présente l'affîche à Basson.) 
HUSSON. 

Elle n'est pas assez grande... il y a tant de gens qui ne 
jugent que sur Taffiche... et ils auraient de nous une idée 
bien médiocre... voyons un peu. (Usant l'affiche.) « A la 
« demande de plusieurs sociétés, les comédiens ordinaires 
« de Choisy-lc-Roi donneront aujourd'hui, gratis, au bé- 
« néfice de M. Husson, le Docteur Pantalon changé en âne, 
«folie sentimentale de M. Dubreuil, docteur en médecine; 
« laquelle sera suivie de Polichinelle dans la lune, drame 
« par M. Husson, qui remplira le rôle de Polichinelle. » 

ARMAND. 

Vraiment... mais ce sera très-curieux. 

LISE. 

N'est-il pas vrai ? 

Hussois'. 
Vous verrez... le talent et surtout le costume... celui-là 
tient lieu de comique, car je ne sais pas pourquoi les bosses 
font toujours rire; cependant il n'en manque pas... on en 
voit partout... mais un instant, n'oublions pas la liste des ac- 
cessoires... une tête d'àne en osier, garnie de deux lon- 
gues oreilles pour M. Téchevin. 

JOSEPH. 

n l'a déjà. 

HUSSON. 

Un éventail de deux pieds de haut pour madame Dubreuil; 
un cornet à bouquin pour son mari. 

JOSEPH. 

Je rai là! 

HUSSON. 

£nfîn ma pratique de Polichinelle, et deux épées en 

7. 
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iame de fer-blanc pour ma scène de duel avec le capitaine 
Matamore. 

JOSEPH. 

Voici votre habit de Polichinelle et les deux épées... celles- 
là, j'en réponds bien, ne blesseront personne... 

(il fait voir qae les lames sont rentrantes comme aux poignards de 

théâtre.) 

HUSSON, déployant son habit. 

Ah ! le beau Polichinelle que je vais faire ! donnez-moi ma 

pratique, que je Tessaye... (n la met dans sa boaehe.) 

« amour ! amour I que tu causes de tourments à un cœur 
« sensible... » ça ira à merveille... (a Joseph.) Porte ceci 
dans la loge de nos acteurs, (a Use.) et vous, madame, à 
votre toilette. 

LISE. 

Et mon mari ? 

HUSSON. 

Il fera notre beau Léandre. Je me charge de lui arranger 
ses moustaches et son nœud d*épée..* mais j'ai auparavant 
deux mots à lui dire. 

(Lise sort.) 

SCÈNE VIL 
HUSSON, ARMAND. 

ARMAND. 

A moi?... que me veux- tu? 

HUSSON. 

Parlons bas... c'est une affaire importante... dans la vie 
que je mène, on n'a pas le temps d'avoir de Tordre... aussi, 
je ne pense jamais à l'avenir ; mais j'ai des créanciers qui 
y pensent pour moi... ces gaillards-là ont tous des mé- 
moires... 
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ARMAND. 

n se pourrait ! toi Husson ! un artiste, un célèbre peintre, 
considéré.. • 

HDSSON. 

Oui, mais je ne travaille jamais, et un artiste qui ne fait 
rien fait du moins des dettes... j'ai demain deux ou trois 
lettres de change... et si tu ne viens pas à mon secours... 

ARMAND, à part. 

Ocielh,. 

HUSSON. 

AIR du vaudovflle de La Robe et leê Botte». 

Négligeant un peu mes palettes, 
Mais au plaisir donnant toujours accès, 

J'ai fait des portraits et des dettes, 
On n'obtient point aisément deux succès. 
De mes portraits et de leur ressemblance 
Les connaisseurs ne furent pas frappés... 
Les créanciers!... Ah! quelle différence! 
Je te réponds qu'ils sont bien attrapés. 

Je te demande pardon d'en agir sans façon ; mais tu sais 
qu'il y a quelques années, quand lu étais brouillé avec la 
famille et que nous vivions à Rome... en artistes... tout était 
commun entre nous... 

ARMAND. 

Oui, sans doute... et je n'ai point oublié qu*alors j'étais 
souvent ton débiteur... mais aujourd'hui... je nç sais com- 
ment te l'avouer... tu me demandes de l'argent... 

HUSSON. 

Eh bien? 

ARMAND. 

Eh bien! mon ami, j'allais presque t'en demander. 

HUSSON. 

Il se pourrait ! ... et ta femme qui nous disait tout à l'heure. 
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ARMAND. 

Silence! ma femme n'en sait rien... elle me croit riche, 
elle ne sait pas que je dépends d'un oncle... que. cet oncle 
même ignore mon mariage, et que jamais il n'y consentira. 

HUSSON. 

Et tu as fait un coup comme celui-là, sans prévenir tes 
amis... sans me consulter!... car enfm, si on n'a pas d'ar- 
gent à donner, on a... des conseils. 

ARMAND. 

Est-ce que je pouvais en profiter?... Il y a quelques mois, 
à la suite d'une affaire d'honneur, obligé de me cacher, car 
il y allait de ma vie... tu connais la sévérité des nouvelles 
ordonnances sur les duels?... 

HUSSON. 

Ordonnances très-sages, qui n'empêchent pas nos jeunes 
gentilshommes de se battre... au contraire. 

ARMAND. 

Eh bien!... dans la province, dans la maison où j'étais 
caché... je vis la fille d'un bon bourgeois sans fortune. Lise 
Duplessis, que j'aimai, que j'adorai... Certain que mon oncle 
ne consentirait jamais à ce mariage, je laissai croire à ma 
femme et à sa famille que j'étais libre et indépendant, 
maître de mon sort et de ma fortune... Depuis deux mois 
que cette affaire de duel a été arrangée, je suis venu m'é- 
tablir à Choisy-le-Roi, dans cette maison que j*ai louée... 
mais les dix mille livres que mon oncle m'avait remises lors 
de ma fuite sont épuisées et au delà... 

AIR : Traitant l'amour sans pitié. {Voltaire chez Ninon.) 

Ma femme, on doit le penser. 
Croit ma richesse infinie; 
Des lois de réconomie 
Elle aime à se dispenser. 
En fait de goûts et de mode. 
Elle trouve plus commode 
De ne suivre qu'un seul code : 



LE TESTAMENT DE POLICHINELLE 121 

L'art de plaire et de briller... 
Dois-je rompre le silence? 
Elle rêve l'opulence, 
Je crains de la réveiller. 

Voilà ma position... 

HUSSON. 

Ma foi, à ta place, je ferais comme Penfant prodigue, je 
donnerais toujours aujourd'hui un spectacle, un bal, un bon 
souper... et demain, j'irais trouver mon oncle. 

ARMAND. 

Eh! il n'est pas ici... il est au fond de la Bretagne... Depuis 
deux mois, il m'ordonne d'aller le retrouver... je reçois 
lettre sur lettre. 

HUSSON. 

El qu'est-ce que tu as répondu ? 

ARMAND. 

La première fois, j'ai écrit que j'étais indisposé ; la seconde, 
que j'étais malade, et toujours de suite en augmentant... de 
sorte qu'à présent il doit me croire mort pour le moins. 

HUSSON. 

Ça n'est pas un mal... les morts ont des privilèges, et ils 
obtiennent bien plus que les vivants; témoin les réputations 
posthumes que personne ne conteste... et en écrivant à ton 
oncle que tu viens de mourir, nous en obtiendrons peut-être 
de quoi vivre... ou du moins quand il croira que c'est inutile, 
il te donnera son consentement... son pardon, et caetera... 
le désespoir est généreux, il accorde tout. 

ARMAND. 

Mon oncle n'accordera rien... c'est le meilleur homme du 
monde, opulent, généreux pour tout ce qui l'entoure; mais 
des habitudes de province qu'il voulait me faire épouser, 
ainsi qu'une riche héritière de ce pays- là... 

HtSSON. 

C'est admirable... Eh bien! mon ami, rassure-toi... on 



J 
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peut tirer parti de ces caractères-là... dès demain je pars 
pour la Bretagne et je me charge de tout arranger. 

ARMAND. 

Il se pourrait ! 

HUSSON. 

Je te réponds du succès... mais aujourd'hui ne songeons 
qu'au plaisir... tiens, voici ta femme qui est déjà habillée, 
vois donc comme elle est bieu... Du silence, de la discré- 
tion I... compte sur moi; je vais voir si tout notre monde est 

habillé et si Ton peut commencer. 

(il non.) 

SCÈNE VIII. 
ARMAND, LISE. 

LISE, sortant du cabiaet à gauche. 

Gomment! monsieur, vous n'êtes pas encore prêt? qu'est- 
-ce que vous faisiez donc ici, avec M. Husson? 

ARMAND. 

Mais nous causions d'affaires particulières. 

LISE. 

Non pas... je vous devine... vous y mettez de l'amour- 
propre... et vous répétiez votre rôle... moi, de mon côté, je 
viens d'étudier le mien... et nous allons voir... D'abord, 
comment me trouvez- vous? 

ARMAND. 

Très-jolie. 

LISE. 

Je ne parle pas de moi, mais de mon costume... je me 
fais de cette fête une idée charmante. 

ARMAND. 

Vraiment ! 

LISE. 

Oui.i. je suis heureuse de recevoir vos amis, de leur rendre 



LE TESTAMENT DE POLICHINELLE 123 

— ■ - I - ■ ■■ ■ , I I ■ I I - - ^ l_ !_■ 

votre maison agréable... cet air de fête, cette opulence qui 
Doas entoure, et à laquelle je ne suis point accoutumée, 
tout cela me ravit, m'enchante... non que ce soit là le bon- 
heur... mais quand on s'aime bien, comme nous, et qu'on a 
delà fortune... il me semble qu'il est doux d'en faire jouir 
les autres... n'est-ce pas, inon ami? Eh bien! vous voilà 
encore avec cet air triste et préoccupé... 

ARMAND. 

Moi? du tout... mais comme tu le disais tout à Theure, ce 
rôle m'inquiète. 

LISE. 

Bien vrai... vous ne l'avez donc pas répété avec M. Hus- 
son? 

ARMAND. 

Non, sans doute. 

LISE. 

Eh bien I monsieur, nous allons le repasser ensemble... 
et je te donnerai mes conseils, le veux-tu? 

ARMAND, la regardant arec tendresse, k p«rt. 

Ah! comment ne pas l'aimer ?... Ma foi, Husson a raison... 
à demain les affaires sérieuses, aujourd'liui tout au plaisir 1 

AIR : Lise qui règne par la grâce. (Amédée de Deadplan.) 

Premier couplet. 

Je vous adore, Zirzabelle. 

LISE, de même. 
Léandre, pourquoi me presser ? 

ARMAND. 

Je suis hardi, mademoiselle. 

(S'interrompant.) 
C'est là que je dois t'cmbrasser. 

LISE, Toyaat qa*U veut l'embrasser. 
Y pensez-vous, quel soin frivole ! 
A ce soir, galant chevalier. 



j 
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ARMAND. 

Non pas, c'est pour étudier... 

Il faut bien répéter son rôle, \ 

Dans la crainte de l'oublier. 

Deuxième couplet. 

Ah ! combien je te trouve belle ! 

LISE. 

Est-ce Léandre ? 

ARMAND. 

Non, c'est moi. 

LISE. 

Ce soir, je joue une cruelle. 
Je dois rester dans mon emploi. 

ARMAND. 

Choisis une plus douce école. 
Vois ton amant te supplier ! 

LISE. 

Moi qui croyais étudier... 

Au lieu de m'apprendre mon rôle, 

(Se laissant embrasser.) 
Monsieur me le fait oublier. 

Ah ! mon Dieu, Ton vient, 

SCÈNE IX. 
Les MEMES ; JOSEPH. 

JOSEPH. 

Monsieur, c'est un vieux monsieur et une dame qui des- 
cendent de voiture. 

ARMAND. 

Un monsieur, une dame... nous n'attendons plus per- 
sonne. Mais n'importe... est-ce moi qu'ils demandent? 
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JOSEPH. 

Non, moDsieur... ils voudraient d'abord parler en secret 
ÏH. le médecin qni doit être ià... je l'ai cherché et il n'est 
pas là. 

ARMAND. 

Le médecmî... qu'est-ce que cela veut dire? 

LISB. 

Ce sont des personnes de Choisy ou de Paris que le doc- 
tenr veut nous présenter... mais je n'irai pas les recevoir 
danïce costume; etvous, mon ami, vous n'ëies pas encore 
habillé... {k. Jsieph.) Prie-les d'attendre ici, ou dans la salle 
de spectacle, et bien poliment. - 



C'est juste... an public payant... on ne lui doit que son 
argent, mais un public gratis !... on lui doit des égards. 

(Uh SDlre daju le «Ion A gancba flt ArmaDd doai celui de droila*) 

SCÈNE X. 
JOSEPH, M. LA ROCANDIÈRE, M- LA ROCANDIÈRE. 

JOSEPH, IsB intioduiient. 

Entrez... entrez, monsieur et madame... on m'a dit de 
TOUS faire attendre ici. 

H. LA ROGANDIÈHE. 

Attendre I... qui a osé donner un pareil ordre? 

U°'° Ll nOCANDlÈRE. 

Prenez garde, monsieur, vous allez vous trahir. 

II. Lk ROCANDIÈRE. 

C'est juste ; cet homme, ne vous connaissant point, ne 
peut vous rendre le respect qu'il vous doit... Asseyei-vous, 
madame. 

U°" LA ROCAMIIÈRE. 

Le médecin va-HI venir î 



> 
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Je ne l'ai pas troavé... mais je vais prévenir M. Hdbsoii. 

II. LÀ ROGANDIÈRB. 

Quel est ce M. HiissonT 

JOSEPH. 

Un ami de la maison. 

U. LA ROCANDIÈBE, i n Imuim. 

C'est à lui seul que je veux me faire connaître , car la 
surprise pourrait causer au malade une rÉvoIulion... (a 
ioi»ph.) Comment va-t-ilî 



Qui doncT 



M. Armand de Beaufort, TOtre maître. 

lOSHPH. 

Ces messieurs disent tous qu'il n'ira pas mal; mais quand 
il sera habillé ce sera encore mieux, parce que le soir, aui 
lumières... 

IC. LA BOCANDIÈBE. 

Qu'est-ce que cela signiiie ?... il n'est donc plus malade? 

Lui, malade 1... il ne l'a jamais él6... (On enieni nnner ei 

appaiar : jDieph, Joiephi) Pardou, c'csi madame qui m'appelle- 

U. LA KOCANDIÈBE. 

Qu'est-ce que c'est que madame 1 



JOSBPR. 

Depuis trois mois... D'où venez-vous donc? (On 
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iom.) On y va, on y va... et en même temps je préviendrai 
]I. UussoQ on le docteur. 

(On iinine pEni fart. Ju*ph toit.} 

SCÈNE XI. 
H. LA ROCÂNDIÈRE m H» LÀ ROCANDIÈBE. 

II. LA B0CAND1ÊBE. 

Qu'est-ce que je viens d'apprendre ? 

M" Li ROCANDIÈBE. 

El qu'est-ce que cela veut dire? 

H. LA ROCANDIÈBE. 

D'après la dernière lettre que j'ai reçue, je croyais notre 
Deîeuàrextrémilé... vous savez quel a été mon eiïroi I... 
je fiis atteler des chevaux de louage à notre carrosse... pour 
Il première fois nous quittons notre province, et quand nous 
arrivons à Choisy-le-Boi monsieur mon neveu est marié I 

U*" LA ROCANDIÈBE. 

Et il se pone bien 1 

M. LA ROCANDIÈBE. 

Se jouer de nous à ce point I... 

M'** LA BOCANDIÈRE. 

Manquer à toutes les convenances! 

H. LA nOGANniÈRE. 

Cela n'est pas possible... et il y a sans doute quelque 
îrrear... Mon oeveu m'a écrit qu'il était à toute extrémilé... 
DiOQ neveu est honnête homme, el un bonnèie homme n'a 
<pe sa parole. 

U"" LA BOCANDIÈHE. 

Vous avei raison, et j'espi^re encore. 

11. LA ROCANDIÈBE. 

Uoi de mi^me. Car s'il m'avait trompé, s'il avait contracté 
mariage sans mon consentement, je jure que jamais... 



/ 
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M"^ LA ROGANDIERB. 

ciel 1... ne jurez pas... loi! notre seul parent ! le seul 
héritier de notre nom ! 

M. LA R0€ANDIÈRE. 

Il n'est que trop vrai... mais dans ma vengeance, il n'est 
pas de moyen anquel je n*aie reconrs pour lui ravir cet 
héritage... et si vous me secondez... si vous partagez ma 
colère.. • 

M""^ LA ROGANDIERB. 

Prenez garde d'aller trop loin, mon ami. 

M. LA ROCANDIÈRE. 

Vous savez bien que ce n'est pas mon habitude... Mais 
taisez-vous... voici le domestique qui revient. 

SCÈNE XII. 
Les mêmes ; JOSEPH. 

JOSEPH. 

Monsieur, monsieur... les voilà qui me suivent. J'ai dit à 
M. Husson qu'il y avait ici deux personnes qui demandaient 
à parler à lui et au docteur... et en même temps, je lui ai 
dépeint votre air et- vos costumes... « Ce sont eux, s'est-il 
écrié, allons les recevoir. » Il a aussi ajouté que vous trouve- 
riez ici du rouge et des mouches... mais je ne vous con- 
seille pas d'y toucher... parce que, vraiment, c'est bien 
comme ça. 

M. LA ROCANDièaE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 
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SCÈNE XIIL 

Les HÊMES ; HUSSON en polichinelle, DUBREUIL en pierrot, 
suins d'une troupe de PlERROTS, d'ÂRLEQUINS, etc. 

LE CHOEUR. 
AIR du Carnaval de Venise, 

Sous les drapeaux de la folie^ 
Vous nous voyez tous accourir, 
Il faut embellir cette vie 
Par la gaîté, par le plaisir. 

M^^ LA ROGANDIERE, à son mari. 
Mais (^uel est donc ce monde, je vous prie? 

' If. LA ROGANDIÈRE. 

Et que nous veut cette troupe de fous ? 

HUSSON. 
Pour compléter la compagnie, 
Il ne nous manquait plus que vous* 

LE CHOEUR. 

Sous les drapeaux de la folie, 
A nous venez vous réunir, 
Il faut embellir cette vie 
Par la gaîté, par le plaisir. 

HUSSON. 

Nous apprenons votre arrivée, et nous venons vous faire 
DOS compliments. 

H. LA ROGANDIÈRE. 

A moi? 

HUSSON. 

Oui) sans doute... il y a longtemps que je désirais me 
rencontrer avec vous... mais déjà rien qu'au costume, je 
m'avoue vaincu, il y a une vérité, un grotesque... 
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DUBREUIL. 

Un portrait d'après nature. 

M. LA ROGANDIÈRE. 

A qui ce monsieur en a-t-il ? 

M™« LA ROGANDIÈRE. 

Est-ce à nous qu'il s'adresse ? 

HUSSON. 

AIR da yaudeville de VÉcu de $ix franei. 

C'est tout à fait là le vieux style. 
Je vous considère et je crois 
Voir madame de Sotlenville 
Auprès du monsieur de Vieux-Bois. 
A l'aspect seul de vos figures, 
Oui, de rire il faut éclater, 
Et vous êtes^ sans vous flatter. 
D'excellentes caricatures. 

TOUS. 

Oui vous êtes, sans vous flatter. 
D'excellentes caricatures. 

M. LA ROGANDIÈRE. 

Caricatures !... celui-là est trop fort, vous perdez le res- 
pect. 

HUSSON. 

Ah ! ah I... il se met déjà en scène. 

M. LA ROGANDIÈRE. 

Apprenez, saltimbanque que vous êtes... que c'est à La 
Rocandière que vous parlez. 

HUSSON, et tons les antres, en riant. 

La Rocandière I 

M. LA ROGANDIÈRE. 

Propriétaire foncier. 

BUSSON. 

Et moi aussi, je suis propriétaire de la montagne ! et je 
porte sur mon dos un échantillon de mon domaine. 



H. LA ROCÀNDIERB. 

VU bossu 1 

HnSSON. 

Bossu 1... ça n'emp£che pas ies sentiments... (s'iTantam 
T»ri madaiBB Lu Kocaniièn.) Je n'en ofTre pas moins mes hom- 
mages à la gentille... 

«•"' LA HOCANDIÈRE, l'ëloignaoU 

Ne in'approciiez pas, troupe de fous! 

Si l'un de vous m'offense, 

Sachez qu'à l'iuslaut mon époux 

Va prendre ma défense. 

M. LA ROCANDIÈRK. 
Nous n'avooa jamais, de père on flls, 

Supporté la moindre incartade, 
Et je suis, je vous en avertis. 
Ferme sur la parade. 

nussoN. 
La parade... nous y voilà, ça commence. 

DDBREUIL. 

C'est vous qui £tes le héros de la parade. 

M. LA ROCANDIÈRE. 

Corbleu !... 

HDSSON. 

C'est bien cela... un air gourmé... un maintien d'Alcide!,.. 
il feut convenir que vous êtes un fier farceur. 

U°" LA ROCANDIERB. 

Ah ! mon ami... il vous traite de farceur... 

BD9S0N. 

Et la mère Gigogne est une enfont auprès de madame. 

Il"" LA BOÇAKDIÊRE, 1 un muL 

Abl mon cœur... vengez-moil 



> 
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M. LA ROGANDIÈRE. 

Canaille 1... (a Hnsson.) Il faut que je vous extermine./, 
mon épée... mon épéel... 

M™^ LA ROGANDIÈRE. 

Hélas 1 elle est restée dans la voiture. 

(Dnbreail va prendre sur la table à droite les deaz épées tpie Joseph a 
apportées, et passant entre La Rocaodière et Hasson il les leur pré- 
sente.) 

M. LA ROGANDIÈRE, et HUSSON, se mettant en garde. 

AIR du Page incorutaiU, 

Ah! ah! 
Je suis en garde. 

Ah! ah! 
Comme il y va ! 

Ah! ah! 
Prenons bien garde 

Ah I ah ! | 

A ce coup-là. I 

HUSSON. I 

Quelle Ûère tournure ! . , 

Aussi dès qu'on le voit, 
On ne peut, je le jure, 

(Riant.) 

Se battre de sang-froid. 

Ensemble 
M. LA ROGANDIÈRE et HUSSON. 

Ah! ah! 
Je suis en garde. 

Ah! ah! 
Comme il y va I 

Ah! ah! 
Prenons bien garde 

Ah! ah! 
• A ce coup-là. 

LE CHOEUR. 

Ah! ah! 
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Ils sont en garde. 

Ah! ahl 
Comme il y va ! 

Ah! ah! 
Qu'il prenne garde 

Ah! ah! 
A ce coup-là. 

M. LA ROGÀNDIÈBE. 

Morbleu! je le transperce! 

HUSSON. 
Quel feu brille en ses yeux ! 
Sur la quarte et la tierce 
Saint George est moins fameux. 
Ah ! ah ! 
Quel don Quichotte ! 

M. LA ROCANDIÈRE. 

Ah ! ah ! 
Crains ma fureur! 

HUSSON. • 

Ah! ah! 
Dieu, quelle botte! 

M. LA ROCANDIÈRE, le frappant. 

Ah ! ah ! 
Je suis vainqueur! 
(Hquoii se laisse tomber sur un fauteuil en criant avec sa pratique ; tous 
ses amis l'entourent et le soutiennent.) 

M^^ LA ROCANDIÈRE, de Tautre côté. 

Dieu I m'amour, soutenez-moi... je ne puis supporter la 
vue d'un homme mort*., puis, le danger que vouç courez... 

U. LA ROCANDIÈRE, la soutenant toujours. 

n est vrai que me voilà sur les bras... une terrible af- 
faire... Venez, fuyons. 

{il sort en soutenant madame La Rocandière. Husson crie arec sa pi'a- 
tîque et remue les bras et les jambes ; puis tout à coup il saute de 
dessus son fauteuil et se remet à danser.) 

I. - XV 8 



^ 
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DUBREUIL. 

AIR de la valse des Comédien». 

Maïs avant tout, il nous faut rendre hommage 
Aux grands talents de ces nouveaux acteurs; 
Dieux! quel aplomb et surtout quel usage ! 
Courons, amis, les proclamer vainqueurs. 

HUSSON. 

Nobles exploits, bataille peu commune, 
Et qu'à la guerre on devrait imiter, 
Lorsque les morts, sans haine et sans rancune. 
Vont aux vainqueurs pour les féliciter, 

LE CHOEUR. 

Courons, amis, leur rendre hommage : 
Oui, ce sont d'excellents acteurs ; 
Puisqu'ils ont sur nous l'avantage, 
Il faut les proclamer vainqueurs. 

(Us vont pour sortir.) 

SCÈNE XIV. 

Les mêmes; LISE, accourant. 
LISE. 

Ah I mon Dieu I mon Dieu 1 où est donc mon mari ? je le 
cherche. 

HUSSON. 

Qu'y a-t-il ? 

LISE. 

Si vous saviez ce qui vient d'arriver... je suis encore toute 
tremblante. 

TOUS. 

Qu'est-ce donc? 

LISE. 

Tout à Theure... dans le jardin, je rencontre un cavalier 
et une dame... hors d'eux-mêmes, éperdus,.. <c Madame, 
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me dit le cavalier, je viens de me battre ici près, et j'ai eu 
le malheur de blesser à mort mon adversaire... donnez-moi 
le moyen de fuir, car dans le premier moment, je n'ai point 
peDsé à la rigueur des lois sur le duel... et si Ton m'atteint, 
je suis perdu. » 

DUBREUIL. 

11 a, ma foi, raison. 

LISE. 

Alors, je lui ai répondu : « Vous êtes ici chez M. de Beau- 
fort... je suis sa femme... nous vous offrons un asile. — 
Quoil s'est-il écrié... c'est vous... c'est vous qui êtes sa 
femme !... il est donc vrai 1... et c'est à vous que nous de- 
vons la vie... Ah ! ma chère 1 » a-t-il continué en s' adres- 
sant à sa femme... 

DUBREUIL. 

Est-ce que, par hasard, ce serait un monsieur qui a une 
tenue si extraordinaire? 

LISE. 

Précisément. 

HUSSON, riant. 

Ah! ah! c'est délicieux... c'est notre homme... c'est 
avec moi qu'il vient de se battre... c'est vous, madame, 
vous, la maîtresse de la maison, qu'il a mystifiée la pre- 
mière. 

LISE. 

Que voulez-vous dire ? 

HUSSON. 

Que je lui cède la palme I... il a un aplomb et un sang- 
froid... et puis, il paraît que ce gaillard-là est toujours en 
scène... morbleu ! Husson... lu n'as plus qu'à te pendre, te 
voilà détrôné. 

LISE. 

Comment... est-ce que ce serait?... 




136 COMÉDIES — VAUDEVILLES 

HUSSON. 

M. Guénegaud et sa femme. 

LISE. 

Il se poarrait... eh bien 1 c'est très-mal à lui, il m'a fait 
une frayeur dont je ne suis pas encore remise... Croiriez- 
vous qu*ils ont eu le courage de se laisser conduire par moi 
dans la petite serre qui est au milieu du jardin... là, je les 
ai enfermés en les priant de rester tranquilles... et il fallait 
voir comme ils étaient pâles et tremblants 1 

HUSSON. 

Messieurs, quoique vaincu, je ne suis point jaloux... et 
je propose d'aller délivrer les prisonniers pour les ramener 
ici en triomphe. 

TOUS. 

Adopté 1 

HUSSON. 

En avant le cortège ! 

LE CHOEUR. 

Courons, amis, leur rendre hommage, etc. 

SCÈNE XV- 

Les mêmes; ARMAND, les interrompant elles arrêtant. 

ARMAND. 

Où courez-vous ? 

HUSSON. 

Commencer la parade... et tu n'es pas encore habillé ? 

ARMAND. 

Il s'agit bien de cela!... je n'ai guère eu le temps d*y 
penser... et voici bien un autre événement... Apprends, mon 
ami, que mon oncle, dont je te parlais ce matin... mon 
oncle arrive de Bretagne... il est ici. 



■^ 



r 
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HUSSON. 

Ga n*est pas possible. 

ARMAND. 

Je viens de rencontrer Criquet, leur domestique, qui m'a 
sauté au cou, en m'apprenant qu'on me croyait mort au 
pays; et que c'était pour cela que M. et madame La Rocan- 
dière avaient quitté leur province. 

TOUS. 

La Rocandière I 

HUSSON. 

Ahl mon Dieu... je devine tout; mon ami, qu'est-ce que 
nous avons fait là ? 

ARMAND. 

Qu'y a-t-il donc?... est-ce que tu connais mon oncle? 

HUSSON. 

Oh ! certainement... nous nous sommes vus de près, et 
nous venons de faire connaissance... puisque c'est moi qui 
les ai reçus... mais quelle réception I J'ai joliment arrangé 
tes affaires... un oncle que j'ai été prendre pour un farceur 1 

ARMAND. 

Que dis-tu ? 

HUSSON. 

Si ce n'était que cela... mais pour commencer, je me suis 
battu avec lui... à telles enseignes qu'il m'a tué. 

ARMAND. 

Ah çà ! as-tu perdu la tête ? 

HUSSON. 

Non vraiment... il y allait bon jeu, bon argent... il m'a 
tué franchement d'un bon coup d'épée... Ah! mon Dieu I 
quelle idée ! 

I ARMAND. 

I Eh bien I... qu'est-ce qui te prend donc encore ? 

8. 
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HUSSON. 

Rien, mon ami... rien... mais c'est moi qui suis coupable, 
c^est moi qui dois tout réparer. 

AIR de MaHanne. (Dalayrag.) 

Oui, sur toi ma feule rassemble 
Tous les traits du sort ennemi, 
Cq serait trop de perdre ensemble 
El sa fortune et son ami. 

Il est certain 

Que le destin 
D'un autre espoir nous berçait ce matin. 

Oui, cher Beaufort, 

Je suis bien mort, 

Ne pleure pas 
Cependant mon trépas. 
Au moment même de descendre 
Sur les bords effrayants du Styx, 
Pour te servir, nouveau phénix, 
Je renais de ma cendre. 

TOUS. 

Il renaît de sa cendre. {Bis.) 

« 

HUSSON, bas à Armand. 

Emmène ta femme... et dis-lui la vérité... car maintenant 
il faut tout lui avouer... Laissez-moi. faire et ne paraissez que 
quand il le faudra... à cette condition je réponds de tout... 
Allez. 

(Armaad et Lise sortent parla gauche.] 



SCENE XVI. 

HUSSON, DUBREUIL, Pierrots, Arlequins, etc., UN 

COMMISSAIRE. 

HUSSON. 

Vous 4 mes amis... priez nos spectateurs de prendre pa- 
tience et d'attendre une petite demi-heure pour une parade 



nue l'on priîpare... et d'abord pour frapper les grands 

«anpS... (a no hnnime hahilti «n nuKaii noir.] VOUS, mon Cher 

commissaire... allez chercher la maréchaussée. 



Y pensez-vous ? 

BUSSOM. 

Ces deux soldats du guet qui doivent être habillés... car 
(S sont eux qui m'amenaient & mon entrée eu scène... en- 
voyez-les à la petite serre, au milieu du jardin, et qu'ib con- 
tluiseat ici les deux fugitif, sans rire. 

LE COIIHISSAIRE. 

Je comprends. 

HDSSOIf. 

El ayez soin qu'ils ôtenl leur rouge; de son élal, le guet 

ioU être pAle. (l.« commiisaire *ort. — A ceni qui lont ie»4i.) 

^uant à vous, mes amis, vous allez me seconder... appro- 
chez ce fauteuil et n'oubliez pas que je n'ai plus qu'une 
heure à vivre. 

DUBBEDIL. 

Nous allons te panser, te pleurer, t'enterrer même, s'il le 



HUSSOM. 

Venterrer... doucement, docteur... il parle bien comme 
on médecin... il s'agit d'abord d'une opération préalable. 









Va dire su DOlai 
Qu'il vienno à 1" 
Suivant la coutume. 
Mon ami Pierrot, 
Me prSter ëb plume 



Pour écrira u 






(* 
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DUBREUIL. 

Est-ce le notaire de la comédie ? 

HUSSON. 

Ehl non, un véritable... celui qui est dans la grande rue... 
j^ai là mon plan, il ne sera pas dit que je me serai laissé 
tuer pour rien, et je veux, mes amis, exploiter mon trépas. 

DUBREUIL. 

Aujourd'hui, qu'on exploite tout!... 

HUSSON. 

Dépêche-toi, car voici le meurtrier... 

(Dubreaîl sort et rentre quelques instants après.) 

SCÈNE XVII. 

HUSSON, dans le fauteuil, enveloppé dans le tapis de la table et en- 
touré de ses amis, M. LA ROCANDIERE et M"« LA ROCAN- 

DIÈRE, amenés par LES SoLDATS DU GUET, LE COMMIS- 
SAIRE et TOUTES LES PERSONNES DE LA SOCIÉTÉ. 

M. LA ROCANDIERE. 

Qu'est-ce à dire, messieurs, et où me conduisez-vous ? 

LE COMMISSAIRE. 

On parle d'un duel qui a eu lieu dans cette maison, et 
mon devoir est de m'assurer du coupable. 

M°^® LA ROCANDIERE. 

Ah î c^est fait de nous ! 

HUSSON. 

Il n'y point eu de duel, messieurs... comme je le prou- 
verai tout à l'heure... mais je vous prie de vouloir bien me 
laisser un instant avec monsieur. 

DUBREUIL, an commissaire. 

Dans l'état où il est, vous ne pouvez le refuser. 

(Le commissaire fait éloigner les soldats qui restent au fond arec tous les 

spectateurs.) 
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HUSSON) parlant arec peine. 

Monsieur... je ne me doutais pas en venant prendre part, 
cematiU; aune parade, que le dénoûment en serait aussi 
difficile et aussi pénible pour moi. 

M. LA ROCANDIÈRE. 

N'y a-t-il donc plus d'espoir? 

HUSSON. 

Vous le voyez... on n'a pas môme pu me changer... mais 
je ne vous en veux pas de ce que la fortune m'a tourné 
le dos... je mourrai comme j'ai vécu... en polichinelle... ce 
qui m*inquiète... c'est vous, monsieur! 

M. LA ROCANDIÈRE. 

Moi! 

HUSSON. 

Vous sentez bien qu'ayant eu l'honneur de mesurer mon 
épée avec la vôtre... cela m'impose des obligations... et une 
reconnaissance... aïel... 

M. LA ROCANDIÈRE, à part. 

Parbleu! voici un galant homme! 

HUSSON. 

Et pour que vous ne soyez pas emprisonné, ou molesté à 
mon sujet, je suis prêt à déclarer que j'ai moi-même mis 
fin à mon existence... et qu'on ne doit point vous imputer... 
les plaies ou bosses que je me suis faites. 

M. LA ROCANDIÈRE. 

Quelle générosité 1 

(Le notaire entre et reste au fond.) 
HUSSON. 

Mais qui vient là? 

DUBREUIL. 

C'est le notaire que vous avez envoyé chercher. 

HUSSON. 
Ah ! oui, le notaire. (Bas à cenx qai l'entourent.) Plcurez donC« 
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VOUS autres... la scène des mouchoirs... (Haut.) Cette vie est 
une comédie, où les notaires arrivent toujours à la fin, 
pour le dénoûment obligé... faites approcher le dénoû- 

ment... (Oubreuîl fait arancer le notaire qui se place à la table.) 

Maître Bonnefoi, mettez- vous là, et écrivez... (Dictant.) 
« J'ignore si j'en reviendrai... mais en tout cas, attendu que 
« je suis garçon et que je n'ai point d'héritiers, je donne et 
« lègue tout ce que je possiide, en biens, meubles et im- 
« meubles, à M. La Rocandière... » 

M. LA ROCANDIERB. 

Y pensez-vous?... me léguer toute votre fortune! 

HUSSON. 

Voilà comme je suis. 

M. LA ROCANDIÈRE. 

A moi, votre meurtrier!... 

HUSSON. 

C'est pour cela même... c'est pour mieux dérouter les 
soupçons. 

M*"* LA ROCANDIÈRE. 

Monsieur, c*est une action sublime ! 

HUSSON. 

Ces aclions-là ne me coûtent rien... Je nomme donc M. La 
Rocandière mon légataire universel, à condition par lui de 
pardonner à son neveu, et de lui faire seulement douze oa 
quinze mille livres de renies, à son choix. 



Quinze. 
Douze. 



M. LA ROCANDIERE. 



HUSSON. 



U. LA ROCANDIÈRE, insistant. 
Quinze... (a madame La Rocandière.) On ne pCUt ricU refUSer 

à un ennemi vaincu... je pardonne. 
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HUSSON. 

A merveille... (Au notaire.) Mettez que monsieur approuve 
ledit testament dans toutes ses parties, et consent, en i'accep- 
taot, à ladite donation... Je signe le premier. 

H. LA ROCANDIÉRE. 

Moi ensuite. 

HUSSON, à ceux qui l'entourent. 

Maintenant, avertissez Armand et sa femme de venir em- 
brasser un ami mourant, et un oncle qui leur pardonne. 

(Pendant que M. La Rocandière signe.) J'avais bien eUCOre qUClqUCS 

legs particuliers, mais nous les inscrirons dans un codicille... 
Je lègue mon habit de polichinelle (Montrant DubreuU.) à mon 
ami Pierrot et ma pratique à M. le notaire. 

SCÈNE XVIII. 
Les mêmes; ARMAND et LISE. 

ARMAND et LISE, accourant yers M. La Rocandière. 

Mon onde... mon cher oncle 1 

ARMAND* 

AIR du Page incotutant. 

Grands dieux! quelles nouvelles! 
Quoil vous daignez, dit-on, 
A mes erreurs nouvelles 
Accorder un pardon. 

LISE. 

Grands dieux! quelles nouvelles l 
Quoi ! vous daignez, dit-on, 
A ses erreurs nouvelles 
Accorder un pardon. 

M. LA ROCANDIÈRE. 

De ce pardon sublime, 
Remerciez d'abord 
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ARMAND. 

Qui? Husson? 

H. LA HOCAKDIÈSE Bl M'"' LA ROCANDIÈRE. 

Quel est co Husson! 

HDSSON, Mutant m lan tioMnil et parlul en palûkioell 

Un revenant ! 

LE CnCEUR. 

Ah! Bbi 
Bonne nouvelle I 

Ah! ah! 
Malgré sa mort, 

AhJ Bh! 
Polichinelle 

Aht ah! 
Existe encor. 

It. LA BOCANDIÈRE. 

Vous n'ëles donc pas à toute extrémité? 

HUSSON. 

Pas tout à fait. 

Animé d'un joyeux délire, 
Lorsqu'entouré d'amis nombreux. 
Un peut encor chanter et rira 
Et faire mEme des heureux, 
Lors qu'autour d'une table ronde 
On est toujours, comme moi, sans souci, 
Qu'iraii-OQ taire, hélas! dans l'autre monde? 
On est si bien dans celui-cïi 
TOtS. 

Qu'irait-on taire en l'autre mondeî 
Ou est si bien dans celui-ci] . 
ir. LA. ROCANDIÈRE. 

C'est dODc une comédie? 
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HUSSON. 

Non vraiment... nous n'avons pas tant de prétention... c'est 
tOQt uniment une parade... et rien n'est vrai, excepté le tes- 
tament qui est valable, et par conséquent la donation... car 
je ne m'en dédis pas... après ma mort, vous aurez tout 
mon bien. 

LA ROCANDIÈRE. 

S'il en est ainsi... je suis humain, et j'aime autant qu'il ne 
soit pas mort... 

M"« LA ROCANDIÈRE. 

Mais quel est ce monsieur?... Quelque opulent financier? 

ARMAND. 

C'est un artiste. 

LA ROCANDIÈRE. 

Un artiste I... je renonce à la succession... 

HUSSON. 

• Franchement, vous y gagnerez... mais l'union de votre 
famille, la joie de vos amis, la satisfaction intérieure ; et plus 
que tout cela, le bonheur d'avoir fait des heureux... voilà 
des avantages auxquels vous ne renoncerez pas..; (Armand et 

Lise pressent M. la Rocandière ; madame la Rocandière joint ses instances 
à ceUes des jeunes gens. M. la Rocandière se remet et les embrasse.) et, 

je le vois, vous confirmez la donation- et le testament de 
Polichinelle.. 

VAUDEVILLE 
AIR du Page inoonstant. 
HUSSON. 

Pan, pan, bonne nouvelle! 

Pan, pan, malgré sa mort, 

Pan, pan, Polichinelle 

Pan, pan, existe encor. , 

LE CHOEUR. • 

Pan, pan, bonne nouvelle, etc. 
ScuBB. -^ Œuvres complètes. U»* Série. — 15°^<* Vol. — 9 



146 COMÉDIES — VAUDEVILLES 



HUSSON. 

Lorsque Ton va toujours courant 
Vers les honneurs, vers la richesse, 
L'un sur l'autre on tombe souvent; 
Voilà pourquoi Ton voit sans cesse 
Bosses par-ci, bosses par-là, 
Et grâce à ces bosses nouvelles, 
Jamais chez nons ne s'éteindra 
La race des polichinelles. 

Pan, pan, bonne nouvelle! \ 

Pan, pan, grâce à ses tours, j 

Pan, pan. Polichinelle 
Pan, pan, vivra toujours. 

LE CHOEUR. 

Pan, pan, bonne nouvelle, etc. 

ARUAMO. 

Bien des gens veulent des emplois. 
Qui n'ont pas, dit-on, grand génie; 
Mais on prétend qu'ils sont adroits. 
Et que leur femme est fort jolie. 
Bosses de moins, bosses de plus, 
Qu'importe, quand la place est belle! 
Et lorsqu'au palais de Plulus 
S'en vient frapper Polichinelle. 

Pan, p^n, bientôt son zèle 
Pan, pan, a triomphé; 
Pan, pan. Polichinelle 
Pan, pan, est né coiffé. 

LE CHOEUR. 
Pan, pan, bientôt son zçle, etc. 

: LA ROGANDIÈRE. 

L'Académie, et c'est* bien mal, 
Aux mauvais plaisants est en butte. 
On dit qu'au trône doctoral 
On peut tomber de chute en chute! 
Quoiqu'ayant derrière et devant 
Mainte et mainte bosse assez belle. 
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A sa porte on dit qu'on entend 
Frapper plua d'un polichinello. 

Pan, pan, ouvrez la bella, 
/d dodo corpore. 
Pan, pan, Polichinelle 
Digaua est iatrare. 

LE CHCCUR. 

Pan, pan, ouvrez la belle, etc. 

LISE, su publie. 
Policbinelle a son secret, 
Il aime à rire, il cherche à plaire; 
De notre auteur c'est le projet. 
C'est encor son plus doux salaire; 
Témoins de son zèle lîprouvé. 
Messieurs, de us celte bagatelle, 
Puissiez-vous dire : « Il a Ircuvé 
« Le secret de Polichinelle. » 
Pan, pan, jamais de terme, 
Pon, pan, à vos bravos. 
Pan, pan, tous frappez terme. 
Pan, pan, il a ban dos. 
LE CHIKUn. 

Pan, pan, jamais de terme, etc. 
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MAURICE, soldat aux gardes, et amant de 
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turière , M™«» Virgirik-Dejazet. 

LOUISA, pupille de Plefel Adelinb. 

PLUSIBUBS CONIOBâB. 



Dans une ville d'Allemagne. 
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ACTE PREMIER 

Va» chambra asseï Élmpl«iii<al nKsblée. — Une paille porte ■ 
peu 1 droite. A 1« gnuchs d« l'nctaor, inr 1« Kcood plan, 
patits parts. Sar la dennt ans tnbte iTao du fil, dai ciieai 
tre* dilléraniei choni i l'uiaga d'nn» eouinrlir*. 



SCENE PREMIERE. 

PLEFEL, LOUISA, il. antraot p.[ la perU da laid. 
PLEPKL. 

Oni, TTiademoiselle Louisa, oui, ma chère pnpille, voici 
désormais votre appartement. Monseigneur, dont je suis 
l'intendant, m'a permis de tous loger dans cet hûtel el de 
VODS donner au cinquième cette jolie petite chambre en 
garni, qui est vacante depuis hier. 

LOmSA. 

Ah t et pourquoi?... comme c'est trislel je vais m'en— 
noyer ici. 

PLEFEL. 

Pendant quelqne temps; mais bienidt vous allez être ma 
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femme; je ne vous quitterai plus ; nous De ferons qu'un. 

Tant pis : quand je suis seule, je m'ennuie. Pourquoi 
m'avoir fait quitter la maison de H. Kaufmann, mon parrain, 
où c'était si gai et si amusant, et où il venait tant de moDde? 

PLEFEL. 

Parce que M. Kaufmann, qai est le premier traiteur de 
cette résidence, reçoit chez lui la ville et la cour, dea mi- 
tairea surtout, et je connais les militaires allemands. 

Lorsque l'Allemand est à Mbte, 
Aux belles il ne pense pas; 
Mais il dovienl plus redoutable 
Dès que vient la fin du repas; 
L'amour chez lui ne son^e à naître 
Que quand la bouteille a vécu. 
Et l'un ne commence à paraître 
Que lorsque l'autre a disparu. 
On m'a d'ailleurs parlé d'un certain M, Maorice, soldai 
auï gardes... 

i-omsA. 
Ah! et pourquoi? 

PLEFEL, i part. 

Ah ! et pourquoi?... elle n'a jamais que cette question 1 
faire, (hiui.) II y a ensuite d'autres motifs, inutiles à voua 
expliquer; car ce soir, chez votre parrain, il doit se passer 
des choses... 

LODISA. 

Ahl 

PLEFEL. 

Que vous n'avez pas besoin de savoir. 

LODISt. 

Vous me dites toujours cela, depuis quelque temps, ei 
vous avez surtout un air sombre et mystérieux... 
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PLEFEL. 

Voulez-vous bien vous taire, et ne pas répéter de pareils 
propos! Je vous ordonne, au contraire, de dire à tout le 
monde que je suis gai, très-gai. Adieu. Je ne viendrai peut- 
être pas vous voir ce soir, parce que j'attends chez moi 
quelques amis à qui j*ai donné rendez-vous. Enfermez-vous 

ici, et n'en sortez pas. 

tonisA. 

Ne pas sortir de cette chambre ! (eIIo aperçoit le m et les ci- 
seaux qui sont sur la table à gauche.) Mais elle est eucorc habitée, 
car je vois là, sur cette table, des ciseaux et du fil. ' 

" PLEFEL. 

a 

Gomment, mademoiselle Brigitte est encore ici!... une 
petite couturière à qui j'ai donné congé depuis un mois... 
elle devait s'en aller hier matin... Péters, le portier, m'avait 
même assuré qu'elle était partie..; et il m'a trompé. 

AIR : Un homme pour faire un tableau. (Lm Hasards ds la guerre.) 

Oser tromper un intendant! 
Ah ! c'est aussi par trop d'audace ! 
Dans l'hôtel, d'un œil indulgent, 
Je vois souvent ce qui se passe. 
A Terreur, au tort le plus grand, 
J'ai pu pardonner... et pour causes; 
Mais attraper un intendant, 
C'est renverser l'ordre des choses! 

LOUISA. 

Ah ! et pourquoi ? 

plefel; 

Pourquoi? parce que je veux être obéi, et je vais ren- 
voyer à l'instant même mademoiselle Brigitte, et de plus 
Pélers, le portier. 

LOUISA. 

Quoi ! vous voulez, sans pitié?... 

PLEFEL. 

Est-ce que je ne suis pas intendant? intendant de mon-r 
seigneur, et, comme tel, responsable ? 

9. 
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L0UI9A. 

Et rhumanité I 

PLEFEL. 

Les loyers d'abord, l'humanité après... sî cela se peut... 
sans se gôner : voilà les principes d'un intendant. Et cette 
chambre qui ce soir devait être vacante!... (a part.) Ahl mon 
Dieu ! c'est ce qu'il nous faut... (Haut.) Je change d'idée. 
Pour ce soir vous prendrez mon appartement, parce que 
celui-ci... (A part.) est plus convenable pour notre confé- 
rence... au cinquième... sous les mansardes... deux sorties... 
deux escaliers... impossible qu'on puisse nous surprendre. 
Je vais- prévenir ces messieurs. 

LOUISA. 

Eh bien I qu'avez-vous donc encore ? voilà votre air de 
mystère qui vous reprend. 

PLEFEL. 

Moi, du tout. Voyez cette petite sotte avec ses remarquesl 

AIR : Dieu tout-puissant par qui le comestible. 

Écoutez bien ; c'est Brigitte, je pense. 

• tOUISA. 

Il m'a semblé qu'on montait l'escalier. 

PLEFEL. 

Tant mieux, morbleu ! 

LOUISA. 

Mais faites dodo silence! 
Je crois près d'elle entendre un cavalier. 

PLEFEL. 

Un cavalier! hâtous-nous de descendre. 

Envoyons-leur un fondé de pouvoir; 

Gomme Intendant, je suis là s'il faut prendre; 

(Montrant son épaule.) 
J'ai mon huissier dès qu'il faut recevoir. 
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Ensemble. 

PLEFEL* 

Éloignons-nous, car je croîs que c'est elle, 
Et descendons par mon autre escalier. 
Je n'aime point affliger une belle 
Alors qu'elle est près d'un preux chevalier. 

LOUISA. 

Éloignons-nous, car je crois que c'est elle, 
Et descendons par votre autre escalier. 
Il n'aime point arfliger une belle 
Alors qu'elle est près d'un preux chevalier, 
(ils sortent par la petite porte à gauche.) 



SCENE II. 

BRIGITTE, BLUM ; ils entrent par la porte du fond. BIu» a nn» 
reste, et par-desens nn nlantean qpi'il dépose en entrant. Sous son bras. 
est un paquet enveloppé dans de la serge yerte* 

BRIGITTE, tenant nn panier à son bras. 

Oui, monsieur, j'étais chez ce bon Pdters, le portier, à' 
parler de vous. Venir aussi tard I Depuis cinq ans, c'est la^ 
première fois ! Mais je me disais bien que cet amour-là ne- 
durerait pas. 

BLUM. 

Vous êtes fâchée contre moi, mademoiselle Brigitte 1 Maiis- 
quand vous saurez... 

BRIGITTE. 

Je le devine. Vous vous disiez : « Je n'ai pas besoin de 
me presser. Je suis sûr que mademoiselle Brigitte est là à 
m*attendre ; parce qu'une couturière en chambre, c'est sage- 
et sédentaire, ça n'est pas comme les garçons tailleurs. » 
Oui, monsieur, dans votre état, vous voyez tant de monde L 

AIR de Oui et Non. 

Obligé de porter vos pas 



ibQ COMÉDIES — VAUDEVILLES 

Chez des gens de mœurs fort légères, 
En leur prenant mesure, hélas! 
Vous prenez souvent leurs manières ; 
Et' de plus d'un jeune élégant 
Adoptant ainsi la méthode, 
Monsieur Bium s'est fait inconstant 
AÛn de se mettre à la mode. 

Et je remarque que, depuis quatre ou cinq jours surtout, 
vous devenez très-léger, 

BLUM. 

Moi! un Allemand ! 

BRIGITTE. 

Oui ; mais il y a chez votre maître des garçons tailleurs 
français. Ce sont ceux-là qui vous perdront... Surtout depuis 
qu*on a établi dans cette résidence un magasin de modes 
à riiistar de ceux de Paris... et l'autre jour, quand vous me 
donniez le bras, vous avez salué une ^des demoiselles de 
comptoir. 

BLUM. 

• C'est par honnêteté. Vous savez que je salue toujours 
tout le monde. Pouvez-vous avoir des idées pareilles? Moi 
qui vous aime depuis cinq ans, et qui attends de jour en 
jour l'instant de nous marier I 

BRIGITTE. 

Oui ; mais on se lasse d^attendre. 

BLUM. 

Est-ce que vous vous lassez, mademoiselle Brigitte? 

BRIGITTE. 

Je ne dis pas cela pour moi ; mais pour vous, monsieur 
Blum. Nous ne devions nous marier que quand nous aurions 
des économies. Et loin de cela, nous avons des dettes: té- 
moin mon terme, qui n'est pas payé ; et sans M. Péters 
le Dortier, qui, en l'absence de l'intendant, a bien voulu 
me laisser quelques jours de plus... 
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BLUM. 

Sans doute , il faut de l'argent pour entrer en ménage, 
pour s'établir ; et puis, quand nous serons mariés tous les 
deux, peut-être que nous deviendrons trois, quatre, cinq ; 
qui sait ? on ne peut pas. prévoir. Il ne faut pas rougir pour 
cela, mademoiselle Brigitte ; parce que c'est tout naturel, et 
que tout est possible dans l'ordre des choses. 

BRIGITTE. 

Je ne rougis pas, monsieur Blum. Mais je réfléchis, et 
je me dis : 

AIR : Voilà huit ans qu'en ce Tillage. {Léocadie.) 

Avant d' former cet hyménée. 
Nous prétendions, en bons parents, 
Fixer d'abord la destinée 
De notre... ou bien de nos' enfants. 
Oui, le destin de nos enfants. 
Matin et soir tenant l'aiguille. 
Voilà pourtant cinq ans et plus 
Que nous songeons à not* famille, 
Et voilà cinq ans de perdus ; 
Tout en songeant à not' famille... 
Oui, voilà cinq ans de perdus ! 

BLUM. 

Hélas ! oui ; et ces années-là, mademoiselle Brigitte, ça 
ne se retrouve plus. Je me rappelle encore la première 
fois que je vous vis dans ce bal champêtre, j'avais vingt ans 
et vous en aviez quinze. Quel gaillard je faisais ! Comme je 
dansais deux fois plus vite que le violon, et un pied plus 
haut que les autres! On ne voyait que moi. Et vous donc?... 

Même air. 

Que vous étiez gentille et leste! 
Queir grâce, quel joli minois! 
Votre taille souple et modeste 
Aurait tenu dans mes dix doigts; 
J* croyais voir la rose nouvelle. 
Queir fraîcheur! quels traits ingénus! 
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Vous êtes toujours fraîche et belle; 
Mais voilà cinq ans de perdus. 

Aussi, j'ai pris un parti désespéré; et je suis venu poar 
vous le proposer. 

BRIGITTE. 

Ah! mon Dieu! 

BLUM. 

Ne vous effrayez pas; voilà ce dont il s'agit. Il y aune 
vingtaine de jours, un monsieur que je ne connais point 
vint me trouver, non pas chez mon maître, mais dans ma 
chambre, où je travaille, et me demanda si, dans douze 
jours, je pourrais lui livrer douze manteaux bien confec- 
tionnés. Vous savez comme je couds vite, surtout quand je 
pense à vous. Je lui donnai ma parole; il m'apporta une 
pièce d'étoffe toute particulière, et comme je n'en avais pas 
encore vu; je me mets donc à l'ouvrage... 

BRIGITTE. 

Et vous faites les douze manteaux? 

BLUM. 

Mieux que cela; j*en fais treize; un de plus... rien qu'avec 
les morceaux... tout cela dépend de la coupe... ils n'y 
auront rien perdu, car ils ne s'en apercevront seulement pas r 
et moi j'y aurai gagné un vêtement bien chaud pour cet 
hiver. 

BRIGITTE. 

Mais ce n'est pas bien, monsieur Blum. Vous qui ne feriez 
tort à personne d'un denier I 

BLUM. 

Pour de l'argent I non, sans doute, je n'y toucherais pas; 
mais du drap, c'est bien différent. C'est l'usagQ chez les 
tailleurs ; chaque corporation a ses privilèges : voyez les gens 
d'affaires, les marchands, les cuisinières; ce sont des grâces 
d'état; et la preuve, c'est que la pratique dont je vous par- 
lais a été enchantée, et m'a donné, pour la façon des douze 
manteaux, douze frédérics. 
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BRIGITTE. 

Vraiment ! 

BLUM, les loi donnant. 

Oui, mademoiselle, les voilà; ce n'est pas grand' chose; 
mais j'ai idée que nous ne serons jamais plus riches qu'en 
ce moment; et si vous vouliez... 

BRIGITTE, 

Eh bien? 

BLUM. 

Eh bien ! nous irions nous marier dès ce soir. 

BRIGITTE. 

Comment! monsieur Blum, vous voudriez, comme ça à 
l'improviste, et sans réfléchir?... 

BLUM. 

> 

Ma foi, oui 1 Un coup de tête. Il n'y a que cela pour en 

finir. 

AIR : Le luth galant qai chanta les amours. 

Luttant jadis contre l'adversité, 
Nous souffrions chacun de not' côté. 

f BRIGITTE. 

! Mais tous deux n'ayant rien, pour l'avenir je tremble, 
î 

; BLUM. 

Moi, je vois sans frayeur 
I • L'hymen qui nous rassemble, 

j Si nous somm's malheureux, nous le serons ensemble. 

BRIGITTE. 

C'est presque du bonheur. 

Mais il faudrait passer à la paroisse, prévenir le ministre, 
avertir des témoins. 

BLUM. 

h vais m'en occuper. (On entend frapper à la porte du fond.) Qui 

frappe là? 



■ 

l 
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BRIGITTE. 

Ce ne peut être que Maurice, mon cousin, qui est soldat 
aux gardes. 

BLUM. 

Ah! M. Maurice, votre cousin le Westphalien, un bon 
enfant, qui vous aime bien; mais c'est un luron qui est 
d'une vivacité... comme tous les militaires allemands. 

SCÈNE IIL 
Les mêmes; MAURICE. 

MAURICE. 

Ah ! bonsoir, cousine, ch' afré bas pu fenir ce matin, parce 
que ché être de carde chez le comte de Rinsbcrg, la favori 
du prince; c'étaient pas là des pékins... Ah! vous voilà, 
monsieur Blum; je suis pien aise de fous foir. 

BLUM. 

Et moi aussi, monsieur Maurice. 

mXurice. 

Quoique vous m'havré fait mon ternier uniforme un beu 
chéné des entournures, fous êtes un homme de pon conseil; 
et je fenais fous consulter toutes les deux sur mes amours. 

BLUM. 

Comment! et vous aussi? 

BRIGITTE. 

Vous êtes amoureux? 

MAURICE. 

Ya, de la petite Louisa, la filleule de Kaufmann, le plus 
riche traiteur de la ville. J'étais distingué par le jeune per- 
sonne ; mais la parrain et la marraine ils foulaient point me 
recevoir. 

BRIGITTE. 

Comment alors faites-vous pour voir mademoiselle Louisa? 
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MAURICE. 

Je allais poire chez la parrain. 

AIR : Elle a trahi ses serments et sa foi. 

Lorsque j'allais pour faire les doux yeux» 

On me priait d' sortir de la boutique; 

Le për' Kaufmann renvoie un amoureux, 

Mais n*a jamais renvoyé de pratique. 

G* n'est qu'en buvant que je pouvais la voir: 

Et j' la voyais du matin jusqu'au soir. 

Mais j'ai eu aujourd'hui un mouvement de fifacité qui a 
fait du tort à ma passion. En temandant un' bouteille de vin, 
j'ai temandé mondemoiselle Louîsa; on m'a répondu qu'elle 
avait un tuteur qui être fenu aujourd'hui l'emmener pour 
Tépouser. L'épouser! tarteiffl la fifacité m'a pris, et j'ai 
lefé le canne sur la parrain. 

BLUM. 

Vous l'avez levée ! il serait possible ! 

MAURICE. 

Mieux que cela; elle afre retombé... à différentes reprises... 
mais pas bien fort. Son femme, la marraine de Louisa, elle 
est arrivée au secours; j'ai dit : a Montame, taisez-vous; 
taisez-vous, montame; » et comme elle se taisait pas, je 
havre encore eu une autre fifacité ; ché foulu, de la main, la 
faire rasseoir sur son chaise, ché pas visé juste, et la montame 
elle s'est assise par terre, pouf, mais pas bien fort. 

BLUM. 

Âhl mon Dieu! 

MAURICE. 

AIR do TaadeviUe de Fanchon. 
Premier couplet. 

Quand je suis amoureuse, 

J'ai la main malheureuse. 
Qui s' présente un empêchement, 

A grands coups je l'élague 
Car un militaire allemand 
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Ne connaît que la schlague 
Et que le sentiment. 

Deuxième 'couplet* 

On dît qu* dans son ménafi^e. 
Quand sa femme est peu sage, 

L'Anglais 
Se munit d'un procès, 
L'Espagnol d'une dague ; 
Mais un bon époux allemand 
Ne connaît que la schlague 
Et que le sentiment. 

• BLUM. 

Mais c^est fait de vous et de votre mariage I 

MAURICE. 

Ce être rien encore. Dans le fifacité des moufemenls, ché 
afré tout cassé dans le boutique; le peuple il est fenu; les 
chens de loi afoir tressé un procès-ferpal ; et si temain ché 
paie pas une amende de six frédérics, moi aller en prison. 

BRIGITTE. 

ciel ! 

MAURICE. 

Pour moi, ce être égal ; mais ché fais fous tire : ché pou- 
foir plus poursuifre ce coquin d'intendant qui a enlevé mon- 
temoiselle Louisa, et qui fouloir l'épouser; alors, temain, 
ché pendre moi tout toucement par mon cou, 

BLUM. 

Et je le souffrirais! le cousin de mademoiselle Brigitte! 
non, corbleu! 

BRIGITTE. 

Quoi ! vous voudriez?... 

BLUM. 

Est-ce qu'entre parents on ne doit pas s'entrWer? 
(a Maurice.) Tenez, nous avions douze frédérics pour entrer 
en ménage; partageons, et ce soir vous serez de la noce; 
vous nous servirez de témoin. 
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MAURICE. 

Il serait vrai? vous vous técidez enfin? 

AIR : Amis» voilà la riante semaine. (Lo Carnaval.) 

Quoi! mon cousin' va cesser d'être fille! 
Vous qui craigniez de tevenir époux? 

BLUM. 

Ça nous regarde. 

MAURICE. 

Et le petit' famille? 

BLUM. 

S*il en arrive, ils feront comme nous. 

BRIGITTE. 

A Tespérance ici mon cœur se livre, 
De leur destin pourquoi s'inquiéter? 
Et pour savoir s'ils auront de quoi vivre. 
Permettons-leur, avant tout, d'exister. 

MAURICE. 

C'est ça; ché fais aller bayer le père Kaufmann^ et tâcher 
en toaceur d'afoir des nouvelles de montemoiselle Louisa et 
de son tuteur. 

BLUM. 

Je descends avec vous ; car il faut que je passe au pres- 
bytère. 

BRIGITTE. 

Y pensez-vous? dans ce costume? votre veste de travail? 

BLUM. 

Je -n'en ai pas d'autre; et, grâce à mon beau manteau 
neuf, que je mettrai par-dessus, j'aurai l'air d'un comte du 
Saint-Empire. 

BRIGITTE. 

On ne se marie pas avec un manteau. 

BLUM. 

Vous avez raison ; mais pour avoir un habit neuf, c'esti 
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trop cher. Attendez, j'ai ce qu'il nous faut, (coarant au paqaei 
de serge yerte.) Voilà uu beau frac bleu, que mon maître m'a 
dit de porter ce soir chez une pratique ; je peux bien ne le 
lui porter que demain, et l'essayer en attendant; c'est un 
service que je lui rendrai. 

BRIGITTE, Â Blom. 

Est-ce que c'est permis ? 

BLUM. 

Tiens, par exemple I il appartient à un grand seigneur 
qui en a bien d'autres, le comte de Rinsberg. 

MAURICE. 

Le comte de Rinsberg, la favori du prince, chez qui 
j'étais de carde ce matin. 

BLUM. 

Est-ce un bon enfant ? 

MAURICE. 

Ya, pour le soldat ; parce que lui se battre bien. Mais 
dans cette résidence, voyez-vous... 

AIR : Ce que j'éprouve en vous voyant. (RoMAONisi.) 

Il afre, à caus' de son crédit. 
Des ennemis remplis d'audace, 
Qui voudraient lui prendre sa place. 

BLUM. 

Je ne lui prends que son habit. (Bis,) 

MAURICE. 

Et pourtant c'est un homme honnête, 
Qui voudrait combler tous les vœux. 

BRIGITTE. 

Alors, cela se trouve au mieux : 
Car Thabit que ce soir il prête 
Va servir à fair' deux heureux. 

(Blum àte 88 veste et met l'habit.) 

BLUM. 

Partons, partons, et vous, cousin, n'oubliez pas que nous 
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VOUS attendons ici à dix heures, pour donner la main à la 

mariée. 

MAURICE, A Brigitte. 

C'est tit, ché serai au boste. A propos, cousine, voilà un 
papier que le concierge m'a dit de fous remettre fifement. 

[Blam a pris son manteau et sort arec Maurice par la porte du fond.) 



SCENE IV. 

BRIGITTE, «nie. 
AIR du yaudeville de La Somnambule, 

Enfln, au gré de mon impatience, 
Je vais ce soir former ce nœud charmant ; 
Dans les beaux jours de mon adolescence, 
J'en conviendrai, j'y pensai bien souvent. 

Je sais, m' rappelant mon aurore, 

Qu'on est curieuse à quinze ans. 
Mais à vingt ans, on l'est bien plus encore, 
Car on attend, et depuis plus longtemps. 

Et quand on est comme ça au moment, ça produit un effet 
qu'on ne peut pas rendre. Il est vrai que M, Blum est un 
garçon si doux, si honnête et si respectueux... c'est au- 
jourd'hui, pour la première fois, qu'il s'est hasardé à me 
faire une telle demande. C^est singulier que ça ne lui soit 
pas venu plus tôt; j'en ai eu souvent l'idée; mais une de- 
moiselle qui se respecte n'avoue jamais ces idées-là... Voyons 
ce papier que m'a remis mon cousin ; c'est peut-être quel- 
que patrpn ; non c'est de l'écriture ; eh mais ! c'est de 
M. Plefel, l'intendant! un ordre de lui remettre les clefs, 
et.de partir ce soir, à l'instant même, sous peine d'y être 
contrainte, et par corpsf. Une contrainte par corps ! le jour, 
de mon mariage 1 qu'est-ce que ça veut dire î Je ne peuj^ 
pourtant pas partir sans payer ; et je lui dois six frédérics. 
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juste ce qui nous reste ! de sorte que, pour entrer en mé- 
nage, nous allons nous trouver plus pauvres qu'auparavant ; 
«t il va falloir encore attendre ! Ah mon Dieu 1 mon Dieu ! 
attendre encore, quand on était au moment I... moi, d'a- 
bord, c'est fmi... je n'ai plus de patience. 



SCENE V. 
BRIGITTE, BLUM. 

BLUH, en dehors. 

Mademoiselle Brigitte 1 mademoiselle Brigitte ! (n eatre.) 
Eh bien ! qu'avez-vous donc à pleurer ? 

BRIGITTE. 

Ce que j'ai ? l'intendant, M. Plefel, me renvoie d'ici, à 
l'instant môme, et il faut que je lui porte les clefs. 

BLUM. 

N'est-ce que cela ? venez chez moi, et ne craignez rien ; 
nous sommes riches maintenant. 

BRIGITTE. 

Que dites-vous? 

BLUM. 

Ah ! de fameuses nouvelles 1 mais ça et les cinq étages, 
ça vous coupe la respiration. Je venais de chez le ministre 
luthérien qui est à deux pas, et tout est convenu pour ce 
soir à minuit; lorsqu'on passant près des murs du pres- 
bytère, je me sens arrêté par le bras. 

BRIGITTE. 

Ahl mon Dieu I je meurs de peur. 

BLUM. 

J'ai bien aussi commencé par là ; mais à la lueur du demi- 
clair de lune, je lève les yeux en tremblant ; et vis-à-vis 
de moi, je vois un grand homme enveloppé d'un manteau 
pareil au mien. « Tiens, me dit-il en me donnant un por- 
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tefeuille... tout à l'heure, au rendez-vous eonvenu... songe 
à tes promesses... voici les nôtres... * et en achevant ces 
mots, il avait déjà disparu. 

BRIGITTE. 

Qu'est-ce que cela veut dire î 

BLUM. 

Je n'en sais rien. Mais voilà qu'à la lueur d'un réverbère, 
j'ai regardé, et le portefeuille contenait des billets de ban- 
que, Banque d'Autriche : c^était écrit. 

BRIGITTE. 

Il se pourrait ! 

BLUM. 

n y en a pour huit cents florins. Les voilà, je vous les 
apporte, je vous les donne. 

BKIGITTE. 

AIR du vaudeville des Amazone*. 
II se pourrait I quel bonheur, quelle ivresse ! 

BLUM. 

J' suis millionnaire, pu je n'en suis pas loin. 

BRIGITTE. 

J* n'y conçois rien ; car toujours la richesse 
Va chez les gens qui n'en ont pas besoin. 
En v'nant chez nous, elF s'est trompée de routo^ 
J' n'espérais pas la connaître aussi tôt... 
Mais la fortune est aveugle... et sans doute 
Eir nous a pris pour des gens comme il faut. 

Nous aurions huit cents florins ! 

BLUM. 

Vous le voyez. C'est notre mariage qui nous a porté bon- 
heur... Dieu! quelle idéel maintenant que nous voilà ri- 
ches, nous pourrons, mademoiselle Brigitte, nous marier 
avec un peu plus d'éclat. Ce soir, chez moi, un petit repas 
de noce, une réunion de famille... notre cousin le soldat, 



168 COMÉDIES — VAUDEVILLES 

quelques amis... puis au dessert, on rira, on s'embrassera, 
on boira à la santé des mariés ; et puis ensuite, comme ce 
sont des amis, j*espère qu'ils s*en iront ; alors, mademoi- 
selle Brigitte, nous resterons seuls. 

BRIGITTE, baissant les yeux. 

Oui, monsieur Blum. 

BLUM. ' 

Nous serons cbez nous. 

BRIGITTE, de même. 

Oui, monsieur Blum. . 

BLUM. 

Nous causerons, comme de bons bourgeois, de nos ri- 
chesses et de notre avenir ; et puis, madame Blum... car enfin 
vous serez madame Blum... 

BRIGITTE. 

Il serait possible ! 

BLUM. 

Tenez, mademoiselle Brigitte, si nous partions tout de 
suite ? 

BRIGITTE. 

Et les clefs que je vais porter à M. Plefel... et ce souper 
dont vous me parliez... il faut y penser I Je vais aux pro- 
visions; vous, pendant ce temps, allez avertir mon cousin; 
car il viendrait ici nous chercher à dix heures, comme c'est 
convenu. 

BLUM. 

Oui, Brigitte. Je vais y aller, je te le promets. 

BRIGITTE. 

Comment, monsieur, me tutoyer ! pour la peine, vous ne 
viendrez pas avec moi; (Tendrement.) mais vous me trouverez 
chez vous. 

(Elle sort.) 
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SCENE VI. 

BLUM, senl. 

Oui^ mademoiselle Brigitte... oui, ma femme... C'est égal, 
jeFai tutoyée... si elle ne s'était pas en allée, je crois que 
j'allais l'embrasser... il faut que la fortune donne de l'au- 
dace ; car depuis que je suis riche c'est étonnant comme je 
suis hardi, (prenant son manteau.] Allons prévenir le cousin. 
(Tout en l'attachant.) Quelle femme je vais avoir 1 la sagesse, 
la sévérité même; car ici, excepté moi, elle ne voyait per- 
sonne. (On tourne une olef dans la serrure de la petite porte à gauche.) 

Qu'est-ce que cela veut dire î Je croyais que cette petite 
porte-1^ était condamnée ; du moins Brigitte ne l'ouvrait ja- 
mais, et n'en avait pas même la clef. (La porte s'ouvre : il pa- 
rait un homme enveloppé d'un manteau.). Que VOis-je ? (En tremblant.) 

Est-ce que Brigitte aurait l'habitude de recevoir ce monsieur? 

SCÈNE VIL 

PLEFËL, en manteau; BLUM. 
PLEFEL, à part, en entrant et en refermant la porte. 

On vient de me remettre les clefs, et mademoiselle Bri- 
gitte est partie pour ne plus revenir; nous serons tranquilles. 
(Apercèrent Bium.) ' C'est bien; en voici déjà un au rendez- 
vous, (u s'approche de lui.) Bonsoir, frère. 

BLUH, à part. 

Je crois que je peux toujours le saluer, pour le voir venir. 

PLEFEL. 

Monseigneur ne viendra pas ce soir. 

BLUM, de 'même* ' 

Comment, il y a un seigneur qui vient aussi chez made- 
ipoiselle Brigitte ! 

n. — XV. ' 10 
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PLEFEL. 

C'est moi qui le représente ; c'est plus prudent. Vous sa- 
vez, du reste, que tout s'arrange à merveille ; le comte de 
Rinsberg soupe ce soir chez le traiteur Kaafmann avec trois 
seigneurs de la cour. 

BLUBf. 



Ah 1 trois seigneurs I 

Oui. 

Trois autres ? 

Apparemment. 



PLEFEL. 

BLUBf. 

PLEFEL. 



BLUM. 

Alors, ça n'est plus cela, et je n'y comprends rien. 

PLEFEL. 

Vous n'avez donc pas reçu ?... 

BLUBf. 

Si, monsieur, un portefeuille. 

PLEFEU 

C'est bien ; mais la circulaire î 

BLUM. 

Non, monsieur. 

PLEFEL, lai donnant une lettre. 

En voici une. 

BLUM, la prenant, & part. 

Je peux toujours la mettre dans ma poche, (ii la met dans 
la poche de droite de son habit.) Mais il est sûr qu'ou me prend 
pour un autre, (a. Piefei.) Monsieur, je suis Blum. 

PLEFEL. 

* Silence I 

BLUM. 

Je vous répète que je suis Blum, rue Cyprien, n» dO. 
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PLEFEL. 

C'est inatile; nous n'avons pas besoin de nous connaître; 
moi qui vous parle, est-ce que vous me connaissez? 

•BLUM. 

Non, monsieur. 

PLEFEL. 

C'est ce qu'il faut ; notre entreprise^en marche tout aussi 
bien, et n'en est que plus sûre. 

BLUH, à part. 

Une entreprise! Ahl mon Dieu! 

(On entend frapper à la petite porte à gauche.) 

PLEFEL Ta ouTrir» et introdoit plusieurs personnages en manteau, en- 
leur disant : 

Entrez, messieurs. 

BLUMy se retournant et les apercevaDt, dit arec effroi : 

Qu'est-ce que je vois là? un, deux, trois, quatre... encore 
des manteaux ! Il parait que ce soir il y en a partout. 

SCÈNE VIII. 

PLEFEL, BLUM, plusieurs Hommes en manteau. 

(Les hommes en manteau se rangent dans le fond, Plefel est près de la 
porte i gauche, et Blum est à la droite ; ils saluent d'abord Plefel, qui 
leur rend le salut, ensuite ils se tournent du c6té de Blum, qu'ils sa- 
luent de mème^ et qui leur rend le salut.) 

plefel, aix hommes en manteau et ensuite è Blum. 
Dans le trajet vous n'avez rien vu? (Les hommes en manteau^ 
font signe que non; Blum répond par le même signe.) Rien entendu ?^ 
(Même réponse de la part des hommes en manteau et dé Blum.) 

BLUM, à part. 

Je ne sais ce que cela signifie ; mais voilà la peur qui me 
galope joliment. 



PLEFEL, H menant m milian d'aux. 

J'ai pensé que nous serions mieux ici qu'ailleurs ; car, dans 
celte chambre isolée et sous les mansardes, on ne peut nous 
surprendre. Tous nos frâres ne ^onl pas encore arrivés; 
mais en attendant nous pouvons toujours délibérer. Prenons 
place. 

la ae»^Il^ r.ngé» en demt-cerola. PloW occupa U eentie, et Blai» a» 
fUtt U dernier, i Je diojta de Flclel.) 
BLVK, i put. 

Je me croirais parmi des volenrs, sans les bîUels de 
banque... les huit cents norins... (sut rimiiatioi da piefai, ii 

UtsDt le mantein de loo Toiiln, il dit J[ part :) II n'y a plus de 

doute, ce sont mes manleaui, je reconnais Téioffe. 

Chacun doit parler à son tour, (wagnant ainni.) A vous, 
monsieur; commencez; vous avez la parole. 

BLUIC, à pacl. 

Dieal que devenir? • 

PLEFEL. 

Vous avez entendu... 

BLITH, touaunt al (a pcéparant i pailcr. 

Monsieur... messieurs... 

PLBFEL. 

Plus haut, plus haut! 

BLUII, coDlinnant. * 

N'ayant pas l'habitude de parler en public... 

PLEFEL. 

C'est égal, on ne vous demande que votre avis; chacun 
ici a le sien. 

BLVH. 

Certainement... j'ai aussi le mien... mab il est entière- 
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ment conforme au vôtre... je n'ai aucune objection... ainsi 
je cède la parole à celui qui voudra. 

PLEFEL. 

Non, monsieur, après vous, après vous. (On frappe à u porte 

dafond; ils se lèrent tous.) SileUCO ! c'OSt SaUS doUte le reStC 

de nos frères. 

(n fait signe à ses hommes de se rasseoir, et ra regarder par le 

vasistas.) 

BLUM, à part. 

Ah ! mon Dieu ! c'est fait de moi ; dès que les douze y 
seront, ils verront qu'ils sont treize. 

PLEFEL, revenant effrayé, et à voix basse. 

Messieurs, un soldat, un soldat aux gardes. 

TOUS, se levant. 

Un soldat! 

BLUH, à part. 

C'est Maurice qui vient pour la noce. 

PLEFEL, à ses hommes, à voix basse. 

Messieurs, par cet escalier dérobé. 

(Désignant la petite porte à gauche.) 
AIR : Dépêchons, travaillons, {le Uaçon.) 
PLEFEL et les HOMMES en manteoa. 

Dépêchons, 

Descendons, 
Ne faisons pas de bruit; 
Descendons, et sans bruit. 
Dans l'ombre de la nuit; 
(Plefel leur fait signe de remettre les chaises au fond du théâtre.) 
Et de peur de soupçon. 
Quittons cette maison. 

PLEFEL, à part. 

Louisa, ma pupille. 
Je ne puis pas ainsi. 
Seule, dans cet asile, 
La laisser aujourd'hui. 

10. 
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Que résoudre, que faîr»? 

(Regardant Blam.) 
Oui, je puis sans façon... 
Car c'est le seul confrère 
Dont je sache le nom. 

(a la fin de cette reprise il parle bas à Blam. Pendant ce temps un de* 
hommes a ]>ris la lanterne qui était mr la cheminée; il sort en faisant 
entendre à ses compagnons qu'il ra voir si rien ne s'oppose à leur 
sortie.) 

PLEFEL et LES HCMIHES en manteaUr 
Dépêchons, 
Descendons, 
Ne faisons pas de bruit; 
Descendons, et sans bruit. 
Dans Tombre de la nuit; 
Et de peur de soupçon, 
Quittons cette maison. 
PLEFEL, continuant à parler à Blom» 
Je vais... cette personne, 
La remettre à ta foi. 
Jusqu'à demain, j'ordouDO 
Qu'elle reste chez loi. 
Tiens ta bouche muette 
Sur tout ce que tu aais; 
Il y va de ta tête. 

BLUM. 

Quoi! vraiment? 

PLEFEL. 

C'est assez I 

^ BLUM. 

Vous voulez que chez moi... 

PLEFEL, allant du cdté de la porte. 
Tais-toi, tais-toi. 

(L'bomme qui était descendu rentre, et annonce par ses gestes, à ses 
compagnons , qu'ils peuvent sortir librement , qu'il n'y a rien à 
craindre.) 
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Ensemble. 
• PLEFEL et LE CHOEUR. 

Dépêchons, 

Descendons, 
Ne faisons point de bruit; 
Descendons, et sans bruit. 
Dans l'ombre de la nuit; 
Et de peur de soupçon, 
Quittons cette maison. 

BLUU, à Toix basse. 

Écoutons, 

Et tâchons 
De remettre nos esprits. 
Je suis pris et ne puis 
Deviner où je suis. 
Eh! mais, que me veut-on? 
J'en perdrai la raison. 

MAURICE, ea dehors. 

Ouvrez donc! 

N'est-il donc 
Personne à la maison? 
Vous savez, en c' réduit. 
Quel motif me conduit. 
Ah! tarteiff! n'est-il donc^ 
Personne à la maison? 

(Ds sortent tous par la petite porte à ganche. Plefel emmène Blum, qa'il 
entraîne presque malgré loi, tandis qu'A la porte du fond on entend 
Maurice qui frappe toujours.} 




ACTE DEUXIÈME 

La chambre de Blum. — Au fond, ane grande armoire; la porte d'entrée 

au fond, à la gauche de l'acteur. A droite et à gauche, sur le premier 

planj porte de cabiaet; quelques chaises, quelques fauteuils et deux 
petites tables. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BLUM, coayert de son manteau, donnant le bras A LOUISA. 

BLUM. 

Entrez, entrez, madame ou mademoiselle. Vous êtes chez 
moi, ne craignez rien. 

LOUISA. 

Mais c'est que j'ai peur. 

BLUM. 

Là-dessus je vous en livre autant. 

LOUIS A. 

AIR : C'est an feu qu'il faudra vous voir. {Le Secrétaire et le Cuisinier.) 

Daignez au moins me rassurer; 
Où prétendez-vous me conduire? 

BLUM. 

Quelqu'un a pu vous voir entrer : 
Dans le quartier que va-t-on dire? 
Moi qui passais jusqu'à présent 
Pour un garçon pudique et sage, 
Je m' dérange, et c'est justement 
L' premier jour de mon mariage. 

Ah ! mon Dieu ! le plus terrible, c'est qu'elle est jolie. El 
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ce monsieur mon confrère, Thomme au manteau, qui me 
Fa confiée, sur ma tête, jusqu^à demain matin. 

LOUISA. 

Jasqu^à demain! ah! et pourquoi? qu'est-ce que ça si- 
gnifie? 

BLUU. 

Je Yous le demanderai. 

* 

LOUISA. 

Dame 1 moi je vous dirai tout ce que je sais. 

BLUM, & part. 

On ne peut pas en exiger davantage. Cette jeune per- 
sonne est, comme moi, une victime innocente. 

LOUISA. 

Vous saurez, monsieur, que j*ai un amoureux. 

BLUM. 

Ah! 

■ 

LOUISA. 

; C'est-à-dire, monsieur, j'en ai " deux ; mais il y en a un 

■ 

f que j'aime. 

• BLUM, à part. 

! C'est bien heureux qu'elle ne les aime pas tous deux. 

LOUISA. 

Et celui que je n'aime pas, qui est mon tuteur, m'a dit 
tout à rheure : <t Tu ne peux rester chez moi, à cause du 
► danger^ et chez ton parrain c'est encore pis. » 

BLUM. 

Des dangers I chez votre parrain I Votre parrain est sans 
[ doute un des premiers fonctionnaires de l'État? 

LOUISA. 

Monsieur, il est restaurateur. 

BLUM. 

i Restaurateur 1 Je n'y suis plus. 
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LOUISA. 

« Tu vas suivre un de nos frères, * a-t-il continué. C'était 
vous. 

BLUM. 

Oui, c'était moi. 

LOUISA. 

« Avant de venir nou^ rejoindre, il va te conduire chez 
lui, et il t'expliquera tout. j> 

BLUU. 

Ah ! c*est moi qui dois vous expliquer?... 

LOUISA. 

Oui, monsieur. Ainsi vous allez me dire où je suis, et 
pourquoi vous m'avez amenée? 

BLUM. 

Eh bien! parexen^le. (écoatant â u porte.) Ah! mon Dieu! 
qui vient là? ce doit être ma prétendue ; tâchez, de grâce^ 
qu'elle ne vous voie pas. 

•LOUISA. 

Et qui donc? 

' BLUM. 

Non... vous pouvez rester hardiment. Me cacher ainsi 
d'elle, ce n'est pas bien.^* mais, d'un autre côté, si elle voit 
mademoiselle, il faudra bien lui expliquer... et le monsieur 
en manteau m'a dit.: ce Pas un seul mot, il y va de ton exis^ 
tence. » (oa frappe encore.) Voilà, chèrc amie, ne vous impa- 
tientez pas. (A Louisa.) Décidément, vous ne pouvez pas 
rester ici. 

AIR du vaadeville de Yoitatre chez Nino», 

Cachez- vous pour quelques instants; 
Dans ce cabinet entres vite. 

(Désignant le premier cabinet è droite.) 

LOUISA. 
Ne m'y laissez pa» trop longtemps. 

(EUe entre dana-le Mbineu) 
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BLUM. 

Dieu! que dira mamzeir Brigitte? 
Depuis cinq ans, ii m'en souvient, 
Plein de Tardeur qui me transporte, 
J'attends Y bonheur, et quand il vient, 
Il faut que y le laisse à la porte. 

(il onrre la porte du fond & gauche.) 



SCENE n. 

BLUM, BRIGITTE. 

* 

BRIGITTE. 

(Test bien heureux, monsieur ; j'ai cru que vous ne m'ou- 
vririez jamais, depuis une heure que je suis à la porte... 

BLUM. 

J'étais là, dans ma cuisine. Un ménage de garçon, vous 
savez... Est-ce que vous avez eu froid? Est-ce que vous êtes 
enrhumée? 

BRIGITTE. 

Non pas, j'ai été si vitel j'ai toutes mes provisions pour 
le soapcr, et nous ferons un repas charmant. J'ai d'excellente 
choucroute, un gâteau de pommes de terre, et une oie grasse 
que j'ai achetée chez le rôtisseur. Et, pour tout cela, je n'ai 
pas été trop longtemps, car je n'ai pris que le temps de 
marchander et de leur raconter à tous l'iiistoire de notre 
mariage. 

BLUM. 

Ah! mon Dieu! est-ce que vous avez parlé des huit cents 
florins, et de la manière dont ils nous sont arrivés? 

BRIGITTE. 

Sans doute. 

AIR du Ballet de» Pierrots. 

J' n'y l'nais plus, j'avou' ma faiblesse; 
Il m'a tollu par maint détour 
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Si longtemps cacher ma tendresse, 
Et garder pour moi mon amour l 
Aussi, me vengeant à la ronde 
De cinq ans d' silence assidu^ 
J'en parle, parle à tout le monde 
Pour réparer le temps perdu. 

BLUM. 

Elî bien! ma chère amie, je vous dirai que vous auriez 
dû... non pas que vous ayez mal fait; mais dorénavantt 
autant que possible, il faudra tâcher de vous taire. 

BRIGITTE. 

Comment, monsieur? 

BLUM. 

Pardon! c'a m*est échappé. Je ne dis pas cela pour moi; 
car lorsque nous sommes ensemble, vous savez bien, chère 
amîe, que vous parleriez toute la journée... comme ça vous 
arrive quelquefois, que ça me serait tout à fait égal ; dans 
ce moment-ci, surtout, où je n'écoute pas... parce que le 
trouble, l'émotion... 

BRIGITTE. 

Eh bien I c'est comme moi; tout à l'heure, en frappant à 
votre porte, j'étais toute tremblante; tar-^ voyez-vous, 

monsieur Blum... (L'entraînant du c4té du cabinet.) je VOUS 

dis cela, parce que nous devons être mariés,, et que nous 
sommes seuls ici... 

BLUM, regardant le cabinet. 

Ca se trouve bien. 

<> 

BRIGITTE. 

Mais ce moment, que j'éloignais et que j'avais l'air de 
craindre.^. (Bawsant les yeux.) je le désirais autant que vous. 

BLUM, s'ayançant pour l'embrasser. 

H serait vrai 1 («'arrêtant tout à coup, à part.) Dicu ! que c*est 
géaant un téte-à-tôte où l'on^est trois I 

BRIGITTE, étonnée de ce qu'il s'arrête» 

Eh bien ! qu'avez-vous? 
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BLUM. 

Rien, rien, mademoiselle... (on frappe à la porte.) c'est que, 
voyez-vous... on frappe. 

PRIGITTE. 

Oui, sans doute ; mais tout à l'heure on ne frappait pas. 

SCÈNE III. 
Les mêmes ; MAURICE. 

MAURICE. 

Fife le joie et le gaieté! Chez fous, à la bonne heure, on 
peut entrer; mais chez le cousine... ché afoir frappé pendant 
deux heures; ce n'est pas être bien de laisser sa famille 
tehors. 

BRIGITTE. 

M. Blum ne vous avait donc pas prévenu?... 

BLUM. 

Eh I mon Dieu, non, je n'ai pas pu, et puisque le voilà, ça 
revient au môme. 

MAURICE. 

C'est chusle : me voilà pour le mariage. 

BLUM. 

AIR du Ménage de garçon. 

Au petit goûter qui s'apprête, 
Cousin, nous osons vous prier. '^ 

BRIGITTE.^ ,'' "^7 

Avec nous souper tôle à tête, 
Cela va bien vous ennuyer. 

MAURICE. 

Non, ça va pas me ennuyer. 
J'afoir un appétit de diable! 
J'aime, avec moi, dans un repas, 

Scribe. — Œuvres complètes, lime Série.— Igme Vol. — il 
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Que les amoureux soient à table; 
Les amoureux ne mangent pas. 

Mais avant de souper, ché tirai à fous qu'on temande en 
bas le marié. 

BLUM. 

Ah ! mon Dieu ! qui donc ? (En tremblant.) Un homme en 
manteau? 

MAURICE. 

Non, un garçon en feste, qui fient de la part de la maître 
tailleur. Le comte de Rinsberg havre envoyé temanter son 
habit, pour ce soir aller souper en file. 

BLUM. 

Est-ce ennuyeux ! toutes les contrariétés I comment faire 
maintenant ? 

BRIGITTE. 

Le lui renvoyer sur-le-champ. ^ 

BLUM, 6tant son habid*. 

Elle a raison. Dépêchons... je vais le porter à l'hôtel du 
comte, c'est à deux pas ; (a part.) mais les laisser ainsi ! (ii 

plie l'habit dans la serge, prenant Maurice d part.) Gousiu, un SClll 

mol : tâchez que Brigitte ne dérange rien, ne regarde rien 
dans mon appartement, ni dans mes armoires, parce qu'un 
mobilier de garçon... il y a toujours du désordre. 

MAURICE. 

Ya, ché conçois ; les anciennes amourettes... les pillets 
doux... le restant d'affaires... 

BLUM. 

Précisément. Je reviens dans l'instant. 

(Usort.) 
BRIGITTE. 

Vous, mon cousin, au lieu dô causer, vous feriez mieux de 
me donner des couteaux et des serviettes, si toutefois il y 
en a. 
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MAURICE. 

Cbé fais foir dans son petit caisine. 

(Il entre dans un petit cabinet à gauche. ) 

SCÈNE IV. 

BRIGITTE, seule. 

C'est si mal administré un ménage de garçon ! heureuse- 
ment, quand j*y serai, ça sera sur un autre pied. D'abord, je 
ne veux pas qu*on mette ainsi des assiettes sur mes chaises 
et sur mes fauteuils, pour mêles abîmer. Et celte chambre... 
comme elle est en désordre ! pendant que je suis seule, 
faisons un peu l'inventaire de son mobilier... (sue ta de ton» 

«ôtés, regarde partout, et s'approchent de la porte ,da cabinet oîi Louisa 
«0t enfermée, elle ouvre en disant : ) et YOyOns doUC Ce qu'il y a 
chez un garçon. (Elle aperçoit Louisa et pousse un ori.) cicl! 



SCENE V. 
BRIGITTE, LOUISA. 

AIR : Pardon, cai* je crois voir. {Le Maçon.) 
BRIGITTE. 

En croirai-je mes yeux? 
Une femme était dans ces lieux ! 
Ah ! c'est Indigne ! c'est affreux ! 

Qui le croira jamais? 
Avant l'hymen me faip' des traits ! 

Dieux! que sera-ce après? 

Ensemble. 
LOVISA. 

Mais un instant, madame, apaisez- vous; 
Daignez, daignez m'écouter sans courroux. 
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BRIGITTE. 

Ah! c'en est trop, d'ici retirez- vous, 
Craignez, craignez d'exciter mon courroux. 

SCÈNE VI. 
Les mêmes; MAURICE. 

MAURICE, sortant du cabinet A gauche et tenant un plat qa*il dépose nir 

la table. 

Même air. 
Vous le voyez, j'y mets du zèle 

BRIGITTE, allant à lui. 

Apprenez donc que mon mari 
Aimait encore une autre belle, 
Et qu'elle était cachée ici. 

MAURICE. 

Cachée ici î 
Je reflens pas de mon surprise. 
Quoi! son maîtresse il être ici? 
Foyons s'il être bien choii. 

(s'avancont et apercevant Louisa.) 
Dieu! qu'al*je vu? mamzell' Louise! - 

Ensemble, 

MAURICE. 

En croirai-je mes yeux ? 
Quoi ! ma maîtresse dans ces lieux ! 
Ah ! c'est indigne, c'est af/reux ! 

Qui le croira jamais ? 
Avant l'hymen me fair' des trails I 

Dieu ! que sera-ce après ? 

BRIGItTE. 

En croirai-je mas yeux ? 
Une femme était ddns ces lieux, etc. 
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L0UÏ9A. 

En croirai-je mes yeêt? 
Monsieur Maurice dans ces lieux I 
Mais écoutez-moi tous les deux. 

Oui, je vous le promets, 
C'est par hasard, et j'i^piorais 

Dans quel endroit j'étais . 

Ensemble, 
MAURICE. 

Je réponds plus de mon flfacité, 
Craignez, craignez l'excès de mon ûfacilô. 

BRIGITTE, le retenant. 
Calmez, calmez votre vivacité; 
11 faut toujours respecter la beauté. 

LOUISA. 
Mais écoutez au moins la vérité, 
Calmez votre cœur irrité. 

SCÈNE VII. 
Les mêmes; BLUM. 

BLUM, entrant. 
A l'amour, au devoir fidèle. 
Je reviens auprès de ma belle. 

MAURICE) pendant que Blum ferme ^a porte. 
Pour tout le monde, Dieu merci, 
Celui-là va payer ici. 

BRIGITTE, à part, faisant le gosto de le battre. 
Non, sans 1* respect que s' doit un* femme. 

BLUM y arrivant près d'elle. 

J'arrive ici, plein de ma flamme. 

BRIGITTE. 
Je conçois cet empressement. 
Car mademoiselle, ou madame, 
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Depuis une heure vous attend. 

BLfW, raperceraot. 
Plus d*espérance î 

MAURICE et BRIGITTE. 
J'aurai vengeance. 

Ensemble, 

LOUISA. 

C'est fait de moi, grands dieux ! 
Monsieur Maurice dans ces lieux ! elc. 

MAURICE et BRIGITTE. 

Qu'en dites-vous tous deux? 
Une femme était dans ces lieux ! 
Ah! c'est indigne, c'est affreux! etc. 

BLUM. 

En croirai-je mes yeux! 
Que faire et que dire en ces lieux? 
Daignez m'écouter tous les deux. 

Loin d' vous faire des traits, 
Je vous aime, je le promets, 

Et bien plus que jamais. 

MAURICE. 

Ah! c'en est trop, tarteiff ! je suis jaloux, 
Craignez l'excès de mon courroux. 

BRIGITTE, à Lonisa. 

Ah ! c'en est trop, d'ici rôtirez- vous. 
Craignez l'excès de mon courroux. 

BLUM et LOUISA. 
Mais un instant, do grâce apaisez-vous. 
Daignez calmer votre courroux. 

MAURICE. 

Taisez-vous! si j'afais mon sapre, je l'aurais déchà passé 
âu travers de ton intifitu. 

BLITM. 

Par exemple I 
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BRIGITTE. 

Faites donc Tétonné ; n'est-ce pas mademoiselle Louisa ? 

BLUM. 

Mademoiselle Louisa I 

BRIGITTE. 

La maîtresse de Maurice, ou plutôt la vôtre. 

BLUM. 

Vous pourriez supposer?... monsieur Maurice... made- 
moiselle Brigitte... 

BRIGITTE. 

Enfin, monsieur, comment mademoiselle se trouve-t-elle 
chez vous ? 

MAURICE. 

Repentez ; pourquoi est-elle ici ? 

LOUISA. 

Oui, monsieur, pourquoi y suis-je ? est-ce que je le sais ? 

BLUM. 

Eh bien ! et moi donc ? car à la fin, la patience m'é- 
chappe, et je m'en prendrai à tout le monde ; je demanderai 
s*il est possible de placer un citoyen honnête et paisible 
dans une suite non interrompue de situations équivoques, 
qui compromettent son honneur ou son existence. Que 
<Uable 1 il faut que ça finisse, ou je me fâcherai aussi. 

BRIGITTE, s'élangant rera Blum pour les séparer. 

ciel I monsieur Blum ! 

LOUISA, s'élangant de même près de Maarice. 

De grâce, monsieur Maurice... 

MAURICE. 

Finissons, car il être tard ; tcmain matin, à cinq heures, 
ché fiendrai avec deux sapres. 

BLUM. 

Pourquoi faire? 
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MAURICE. 

Et temain, vous comprenez, l'un de nous teux, il ne dé- 
cheuuera pas. 

ciel I 

MAURICE. 

En attendant, matemoiselle Louisa, fous allez avoir la 
ponté de fenir... que je contuîse vous chez vos parents. 

BLUM. 

ciel! et moi à qui on Ta confiée sur*ma tôle, je ne 
souffrirai pas... 

BRIGITTE. 

Taisez- vous, perfide !... et vous, mon cousin, allez, quon 
ne vous revoie plus. 

(EUe fait sortir Maurice, qui emmène Louise, et elle empêche Blum de 
les suivre, en lui ordonnant de rester dans la chambre.) 

SCÈNE VIII. 
BLUM, BRIGITTE. 

BLUM. 

Elle s*en va !. et Thomme au manteau, qui demain ou ce 
soir peut-être viendra me la redemander... Ah ! Brigitte, 
qu*avez-vous fait? malheureuse Brigitte, qu'avez-vous fait? 

BRIGITTE. 

Laissez-moi, monsieur, et ne me parlez plus. Tous les 
hommes sont des monstres; et si je regrette quelque chose 
maintenant, c'est la fidélité que je vous ai gardée pendant 
cinq ans. Dieu 1 que les femmes sont dupes 1 aussi, certai- 
nement, si c'était à recommencer... 

BLUM. 

Brigitte ! la colère vous égare. Vous ne pensez pas ce que 
vous dites. 
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BRIGITTE. 
Il suffit, monsieur. (Remettant son mantelet.) YOUS allez me 

reconduire chez moi; car bien certainement je ne resterai 
pas uu quart d'heure de plus avec un homme aussi immoral 
et aussi dangereux. 

BLUM. 

Quoi I Brigitte ! vous me quittez 1 et vous me quittez 
fâchée contre moi 1 

AIR de Paru et le Village. 

Est-ce donc ainsi que devait 
Se terminer cette soirée ! 

(a Brigitte, qai reprend son mantelet.) 
Vous reprenez ce mantelet... 

BRIGITTE. 

A partir je suis préparée. 

BLUM. 

Lorsqu'en entrant, je vous ai vue ici 
L* déposer avec tant de jçrâce, 
Je me flattais que d'aujourd'hui 
Il ne reprendrait plus sa place. 

BRIGITTE. 

C'est votre faute, monsieur Blum. 

BLUM. 

£t si j'étais innocent, mademoiselle Brigitte ? 

BRIGITTE. 

C'est impossible; n'ai-je pas vu de mes propres yeux?... 

BLUM. 

Alors je vois bien que vous ne m'aimez plus, mademoi- 
selle Brigitte ; car vous croyez à ce que vous avez vu, plutôt 
qu'à ce que je vous dis. 

BRIGITTE. 

Mais comment se fait-il?... 



11. 
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SCENE IX. 

Les mêmes; UN HOMME, enveloppé d*un manteau. 

•(li est entré pendant que Blam parlait encore ; il s'est avancé en silence, 
et au moment où Brigitte a fini de parler, U frappe sur l'épaole de 
Blam.) 

BLUM, se retournant. 

Ah ! mon Dieu ! encore un ? 

l'inconnu. 
Blum I te voilà ; où est la jeune fille que je t'ai confiée il 
y a une heure î 

BRIGITTE, A part. 

Il serait vrai ! 

BLUM, à part. 

C'est fait de moi I (Haut.) Monsieur... car à la voix il me 
-semble... 

l'inconnu. 
Silence ! 

BLUM. 

n me semble reconnaître la personne inconnue... 

l'inconnu. 
Qui que je sois, tu dois taire mon nom. Où est cette 
jeune fille ? 

blum. 
Je ne sais comment vous dire... vous saurez, monsieur, 
que, d'après vos ordres... mademoiselle Louisa... 

l'inconnu. 
Tu la connais donc ? 

BLUM. 

Oui, mademoiselle Louisa Kaufmann, la filleule du restau- 



<v . rateur... 
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l'inconnu. 
Silence 1 puisque tu sais son nom, tu devines le reste; et 
tu te doutes sûrement que, voulant du bien à cette petite, ou 
du moins lui portant quelque intérêt, je ne pouvais pas la 
laisser chez son parrain dans un pareil moment; elle y cou- 
rait trop de dangers. 

BLUM, à part. 

Ah! mon Dieu! comment lui dire?... (a rineonnu.) C'est qu*il 
n'y a qu'un instant, et sans que j'aie pu Tempôcher, elle 
vient d'y retourner. 

l'inconnu. 

Chez son parrain! à la bonne heure, je n'aurais pu l'em- 
mener dans ma fuite, et tu as aussi bien fait. 

BLUM. 

Vraiment, j'ai bien fait? (a part.) c'est sans le savoir. 
(Haut.) Vous n'ôtos donc pas fâché î 

l'inconnu. 
Eh non! tu sais bien qu'à présent, il n'y a plus rien à 
craindre, et que les dangers qui la menaçaient ont disparu. 

BLUM. 

Ah! ils ont disparu! (a part.) Que diable ça peut-il être? 

l'inconnu, a Toix basse. 

L'entreprise a manqué. 

BLUM. 

n serait possible! quoi! cette fameuse entreprise? 

l'inconnu. 

Tout le monde n'y a pas mis le même zèle que toi, ni 
surtout la même fidélité; n'importe, en ce qui me concerne, 
grâce au crédit de mon maître, je suis sûr de m'en tirer ; 
mais c'est toi et les autres ! 

BLUM. 

Ah! mon Dieu! 

l'inconnu. 

Du reste, à trois heures du matin, au bord du fleuve, il 
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y aura une chaloupe amarrée-,. Eh bien ! est-ce que lu ne 
comprends pas? 

BLDU. 

Si, monsieur, une chaloupe amarrée... Pourquoi me diles- 
vous cela? 

l'i.ncosnu. 
Pour que lu en profiles, si tu veux. 

BLVU. 

Et si je ne voulais pas? 



Tu en es le maître; auquel cas je dois te -prévenir qu'à 
sept heures lu seras pendu. 

BE.UM. 

Pendu à sepi heures! 

l'incosko. 
Peut-èlre plus tôt, peut-être plus tard; mais ça ne peut 
pas te manquer. 

(il .-iioigM,) 

BLDM, l'orrèunl. 

Encore un mot. 



.isniDl toujours «I .tïo my.tire. 

Adieu. Oublie les relations que nousavous eues ensemble. 
A trois heures... au bord du fleuve... une chaloupe vods 
attendra. Adieu, adieu. 

(Il «rt.) 

SCÈNE X. 

BLUU, BRIGITTE; U< » regardai qaelqut tgtnp. .bdi rien dict. 
BLUU. 

Eh bien? 

BBIGITTB. 

Je n'y comprends rien. 
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BLUM. 

Eh bien 1 mademoiselle, depuis une heure, voilà comme je 

suis. 

BRIGITTE. 

Mais quels sont ces dangers qui vous menacent ? 

BLUM. 

Est-ce que je sais? est-ce que j*ai le temps de m'y recon- 
naître? A trois heures, une chaloupe... à cinq heures, Mau- 
rice qui doit me passer son sabre à travers le corps... à 
sept heures, être pendu... ça se succède avec une rapidité... 
je ne pourrai jamais suffire à tout. 

BRIGITTE. 

Pourquoi alors ne pas déclarer, aux magistrats?... 

BLUM. 

Eh ! parbleu, j'y avais bien pensé, et j'aurais été sur-le- 
champ tout leur révéler... si j'avais su quelque chose. 

BRIGITTE. 

Quoi! vous n'êtes pas au fait? 

BLUM. 

Pas le moins du monde ; car, excepté les huit cents florins 
de lanlôl, ce maudit manteau ne m'a rapporté que des tri- 
bulations, sans compter celles que j'ai en perspective. 

BRIGITTE. 

Alors il faut vous cacher, il faut partir. 

BLUM. 

Partir! non, morbleu ! je veux connaître ce mystère. 

BRIGITTE. 

Et si vous êtes pendu? 

BLUM. 

On me dira pourquoi, et c'est un moyen de tout savoir : 
aussi je ne m'en irai pas, je tiens à être pendu, ne fût-ce 
que par curiosité. 
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BRIGITTE. 

Cest fini, il a perdu la tête. Dieux ! mon cousin Maurice. 

SCÈNE XL 
Les mêmes; MAURICE. 

BLUM. 

M. Maurice! Ah çà, il avance; car il n'est pas l'heure. 

MAURICE. 

Non, monsieur Blum, je fenir point en ennemi; je ôlre 
raccommodé afec montemoiselle Louisa: elle m'afoir loul 
raconté; ché ouplié mon fifacité pour saufcr fous. 

BRIGITTE. 

Ehl au contraire; c'est le moment d'en avoir, et plus que 
jamais. De quoi s'agit-il? 

MAURICE. 

D'un éfénement qui fait tiaplement du bruit, et que je afré 
appris en reconduisant montemoiselle Louisa. Deux ou trois 
personnes de qualité, qui prudemment restent derrière, 
hafré formé une conspiration contre le comte de Rinsberg, 
la favori du prince ; ils hafaient fait entrer dans c'té com- 
plot sept ou huit personnes du peuple, des artisans, des ou- 
vriers, à qui on hafré donné chacun huit cents florins. 

BLUM, tremblant. 

Dieul nous y voilà. 

MAURICE. 

Mais voilà lé malice ; ces gens-là ils se connaissaient pas 
même entre eux, et ils se distinguaient seulement à des 
signes de ralliement confenus; entré autres, à un manteau 
noir de forme particulière. 

BLUM et BRIGITTE. 

Oh ciel 1 
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MAURICE. 

Ya, le cousia savoir très-bien. 

BLUH. 

Moi, du tout; c*est que je ne savais pas; ohl non, je ne 
savais pas. 

MAURICE. 

Pien, pieu, vous hafré raison de dire ainsi; mais on 
croira pas fous; la comte de Rinsberg, eir défait souper ce 
soir, avec quelques amis, chez Kaufmann, le restaurateur; 
alors le dessein, il était pris, suivant les uns, de faire sauter 
lui à la fin du rebas, avec de la boudre... 

BRIGITTE. 

Le faire sauter I 

MAURICE. 

Ya, au dessert, comme un* pouleille de Champagne, pouf, 
mais pas pien fort. Selon les autres, on tevait seulement en- 
lever lui sur un chaloupe qui atfendait, et le conluire en 
pays étranger; mais la comblol, il fient d'être découvert. 

BRIGITTE et BLUM. 

Et comment? 

MAURICE. 

On n'en sait rien encore, mais on poursuit les gaillards. 
Ce coquin d'intendant, le tuteur de Louisa, il en était; et 
nous en foilà téparrassés pour notre mariage. Montemoiselle 
Louisa et moi nous connaissons une autre personne com- 
bromise, et vous aussi, mon cousine, (Regardant Bium.) et ché 
suis'fenu, sans manquer à mon consigne, pour lui tire en 
ami : Fa-t'en, toi, tout de suite. 

BRIGITTE. 

h vous remercie, mon cousin, ainsi que mademoiselle 
Louisa ; mais apprenez que Blum n'est pas coupable. 

BLUM. 

Non, sans doute; mais comment le prouver? est-ce que 
vingt personnes ne m'ont pas vu avec ce maudit manteau ? 
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est-ce que vous n'avez pas dit ce soir à toutes vos conaaîs- 
sances que j'avais reçu huit cents florins? est-ce que je n'ai 
pas assisté à la séance qui s'est tenue ? 

MA.URICE. 

Ce être un homme pertu. 

BLUM. 

Et pendu! Il n'y a plus qu'un moyen... vous savez... 

BRIGITTE. 

Et lequel? 

BLUM. . 

Celui qu'on m'indiquait tout à l'heure, la chaloupe ; c'est 
mon seul refuge. 

BRIGITTE. 

Quoi! monsieur Blum, vous me quittez? 

BLUM. 

Hélas! oui, mademoiselle Brigitte ! et la nuit de nos noces î 
vous le disiez bien ce matin : il est impossible que jamais 
nous puissions être mariés. 

BRIGITTE. 

Dieu 1 quelle fatalité ! et: tout cela pour avoir fait douze 
manteaux ! 

BLUM. 

Et un treizième par-dessus le marché ; moi qui ne m'étais 
jamais mêlé de politique. 

AIR : Que d'établissements noavcaux. {VOpéra-Comiqut.) 
Adieu! séparons-nous. 

BRIGITTE. 

Oh ciel! 
Combien cet adieu m*est pénible ! 

BLUM. 

Âh! c'est un moment bien cruel! 

MAURICE. 

Oui, c'être tiaplement sensible. 
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BRIGITTE. 

De l'hymen nous faisions Tessai. 

BLUM. 

Le destin ne veut pas permettro... 
Vous m'écrirez, n'est-il pas vrai? 

BRIGITTE. 

Ouï, mais qu'est-c* que c'est qu une lettre ! 
(îU tirent tous trois leurs mouchoirs et se mettent à pleurer.) 

MAURICE. 

Allons, cousin, bartez 1 tout de suite. 

BLUM. 

Dieu ! Ton vient. Il n*est plus temps. 

BRIGITTE. 

Que vois- je I mademoiselle Louisa. 

MAURICE. 

Montemoisclle Louisa 1 



SCÈNE XII. 
Les mêmes; LOUISA.* 

LOUISA. 

« 
C'est moi-même ; on m'a permis de venir ; et je suis 

accourue chercher M. Blum. 

BLUM. 

Me chercher! 

LOUISA. 

Eh ! oui vraiment. Le comte de Rinsberg vient d'arriver 
pour souper chez nous avec plusieurs jeunes seigneurs. 
« Messieurs, a-t-il dit en entrant, il paraît qu'on voulait in- 
terrompre notre repas : raison de plus pour le faire splen- 
(lide. » 

MAURICE. 

Tarteiff! ce être bien. 



r 
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LOUISA, 

Alors on s*est mis à table. 

MAURICE. 

Ce être encore mieux. 

LOUISA. 

I 

Or, vous savez que je les servais, parce que le comte de 
Einsberg veut toujours que ce soit moi. 

MAURICE. 

Ce être plus aussi bien. 

LOUISA. 

On lui a demandé alors comment il avait découvert le 
•complot. « De la manière la plus bizarre, a-t-il répondu. On 
m'avait apporté ce soir, de chez mon tailleur, un habil 
neuf, et en fouillant dans ma poche, j'y ai trouvé une lettre 
qui m*a à peu près tout dévoilé, et j'ai agi en conséquence. » 

BLUM. 

Dieu I la circulaire de l'inconnu que j'avais laissée dans 
ia poche à droite. 

LOUISA. 

ec J'ai pensé, continua le comte, que des gens qui ne pou- 
vaient arriver jusqu'à moi me faisaient passer ce charitable 
avis; et j'ai envoyé chez mon tailleur, qui n'avait aucune 
connaissance de l'aventure : car l'habit avait été fait et porté 
chez moi par un de ses garçons nommé Blum, que je ferai 
chercher demain pour le remercier du service qu'il m'a 
.rendu. » 

BLUM et BRIGITTE. 

Il serait possible 1 

LOUISA. 

Alors je me suis avancée et j'ai dit à M. le comte que je 
-connaissais votre demeure. « Eh bien ! petite, a-t-il répondu, 
fais annoncer à M, Blum que je le nomme mon tailleur, le 
«tailleur de la cour. Et nous voulons qu'il vienne au dessert, 
pour nous raconter son histoire. » 
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BLUM. 

Dieu ! que de faveurs à la fois ! je n'y puis croire encore. 

BRIGITTE. 

Tailleur de la courl Ah! monsieur Blum! 

BLUll. 

Âhl mademoiselle Brigitte! nous serons donc mariés 1 
(a Loaisa.) Et ditcs-moi, monseigneur avaitoil Tair content de 
son habit neuf? lui allait-il bien? 

LOUIS a. 

A merveille. 

BLUM. 

C'est ce qu'il m'a semblé en ressayant. Mademoiselle 
Louisa, mon cher Maurice, nous ne serons point ingrats; 
apprenez que nous avons huit cents florins , les dépouilles 
de Tennemi, que je vais porter à monseigneur; et s'il me 
les laisse, nous partagerons. 

LOUISA «t MAURICE. 

Dieu ! quel bonheur ! 

BRIGITTE. 

Vous allez donc tout lui raconter? 

BLUM. 

Oui, vraiment, toute la vérité, excepté Thistoire de la 
chaloupe, dont je ne dirai pas un mot. 

BRIGITTE. 

C'est juste, nous avons bien assez à nous occuper de notre 
mariage. 

TOUS. 

AIR : Il faut rire, il faut boire. {La Dame Hanche.) 

Bénissons à la ronde 
L' sort qui nous unit tous; 
Le hasard en ce monde 
En sait plus que nous. 



N'allez pas causer la disgrâce 
D'un innoceot conspirateur; 
Quand OD vient de lui l^ire grâce. 
Ne vous armez pas de rigueur; 
Laissez, dans celte circonsiaDce, 
Passer ses faut's incognilo, 
Et permettez à l 'indulgence 
De les couvrir de 
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SCENE PREMIERE. 
M. DOVERSIN, LE COLONEL. 

H. DUVERSIN. 

Koa, colonel, non, ma caisse n'est jamais fermée pour 
tous; voici le moniant de vos traites. 

LE COLONEL. 

Ah! monsieur, c'est un vérilable service que vous me 
rendez; s'il faîlait avoir aflaire à un autre que vous... 

II. DDVEHStN. 

Eh mais! je ne le veux pas; comment donc? mais je tiens 
à être toujours votre banquier et voire confident! car vous 
savez que je suis votre confident, (Loi doDiuEt d«i biuaii.) Voyez, 
c'est la somme, je crois, neuf mille francs. 

LE COLONEL. 

Oui, oui, parfaitement. Vous savez bien que je n'ai pas 
l'habitude de compter. 



AIR [ 



I iBudoiJIe du FUgi. 

g«ns froids et lourds 
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Qu'on voit, pleins de terreurs secrètes. 
Passer la moitié de leurs jours 
A compter dépenses,. recettes! 
Ah! pour mes revenus, je crois 
Que je suis un meilleur système, 
Car sans compter je les reçois, 
Et je les dépense de mSme. 

M. DUVERSIN. 

Sans doute; vous êtes toujours occupé d'affaires plus 
importantes. Et dites-moi, comment vont les amours? 

LE COLONEL. 

Ah! que me dites-vous là? 

M. DUVERSIN. 

Est-ce que par hasard vous ne seriez pas éperdunnent 
amoureux? 

' LE COLONEL. 

Au contraire, vous devez me trouver triste, abattu, défait. 

M. DUVERSIN. 

Allons, vous adorez encore une jolie femme, j'en suis sûr? 

LE COLONEL. 

Bahl qui est-ce qui n'aime pas une jolie femme? Il s'agit 
bien d*autre chose 1 

M. DUVERSIN. 

Vrai! qu'est-ce donc? 

LE COLONEL. 

Une jolie femme! parbleu! j'en aimai toujours une, moi; 
mais aujourd'hui... 

M. DUVERSIN. 

Aujourd'hui? 

LE COLONEL. 

J'en aime deux. 

M. DUVERSIN* 

Deux! 
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LE COLONEL. 

AIR du vaudeville de La Somnambule. 

Ah! VOUS allez sermonner, je parie; 
J'aime deux femmes. 

M. DUVERSIN. 

Deux, vraiment? 
Rien que cela! 

, LE COLONEL. 

Mais quoi donc, je vous prie ? 
Ce n*est pas trop. 

M. DUVERSIN. 

Eh! non assurément. 
Mon cher ami, lorsque j'avais votre âge, 
Il me semblait, incertain dans mon choix, 

Qu'on pouvait, sans être volage, 

Les aimer toutes à la fois. 

LE COLONEL. 

Oh! ce n'est pas une plaisanterie!... D'honneur! (Montrant 
son cœar.) elles sont là toutes les deux, deux demoiselles ! Je ne 
vous les nommerai pas, ce serait indiscret... et puis il y en 
a une dont je ne sais pas le nom; mais toutes les deux sont 
charmantes, et j'ai pour elles un amour également tendre, 
également sincère. Ah! je crois cependant que j'aime mieux 
la brune; elle a l'œil plus vif, la taille plus... Il est vrai que 
la blonde a plus de charmes, des traits plus doux, et je ne 
sache pas qu'il y ait une femme qui plaise davantage... si 
ce n'est l'autre, peut-être. 

M. DUVERSIN. 

A la bonne heure! au moins on peut comparer, choisir. 

LE COLONEL. 

Choisir ! ça ne se peut pas. Vous croyez que je suis infi- 
dèle, hein? Oui, eh bien! non, c'est impossible; il y a de 
la fatalité dans mon aventure : une jeune personne que j'ai 
connue il y a six mois en province, où elle était avec sa 
tante... 

II. ~ XV. 12 
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M. DUVERSIN, 

Ahl c'est la blonde? 

LE COLONEL. 

Justement; et je Tadorais, lorsqu'un matin j'appris qu'elles 
venaient de partir en poste pour Paris; et depuis lors, je n'ai 
pas revu ma charmante inconnue. 

M. DUVERSLN. 

Mais c'est un roman que cela 1 

LE COLONEL. 

N'est-ce pas qu'en y mettant deux ou trois duels et un 
enlèvement, ça serait quelque chose de drôle? Jugez de mon 
désespoir! ses traits charmants ne sortaient plus de ma 
pensée, je ne pouvais quitter les lieux où je Tavais vue, où 
je lui avais parlé ; c'est alors que nous changeâmes de gar- 
nison, et que je connus... 

M. DUVERSm. 

La brune? 

LE COLONEL. 

Oui. Jamais je ne vis plus de grâces, plus de beauté. 

M. DUVERSIN. 

Et raulre fut oubliée? 

LE COLONEL. 

Non, ohl non; l'autre doit aimer plus tendrement! Qae 
voulez-vous? je les adore toutes les deux, et quoi qu'il 
arrive, vous voyez bien que je serai toujours le plus mallieu- 
reux des hommes. 



SCENE II. 
Les mêmes ; M"« TURPIN. 




M. DUVERSIN. 

Eh bien! qu'est-ce, mademoiselle Turpin? 

LE COLONEL, bas. 

Âh I c'est une demoiselle ! 
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M. DUVERSIN, de même. 

Mon Dieu, oai. 

AIR : Je ne veux pas qu'on me prenne. 
Elle se donne cinquante ans. 

LE COLONEL, de même. 
Mais elle en porte bien soixante. 

M. DUYERSlN,demème. 
Ses attraits ne sont pas brillants, 
Sa douceur n'est pas séduisante, 
Elle est sèche dans son maintien, 
De son esprit elle raffole... 
Elle se dit fille de bien, 
Très-sage... 

LE COLONEL^ de même. 
Et je parierais bien 
Qu'on la croit toujours sur parole. 

M. DUVERSIN. 

. Voyons, mademoiselle Turpin. 

Monsieur, j'attendais. L^artificier est dans le jardin, et le 
glacier fait demander à quelle heure il doit être ici. 

M. DUVERSIN. 

Mais, comme Torchestre, de huit à neuf. Ah! mademoi- 
selle Turpin, dès que mes enfants seront arrivés, vous me 
les enverrez ici. 

jjlle TURPIN. 

Oui, monsieur. 

(Elle sort.) 

SCÈNE m. 

M. DUVERSIN, LE COLONEL. 

LE COLONEL. 

Je vous demande bien pardon ; vous étiez occupé. Il parait 
que vous êtes au milieu des préparatifs d'une fête. 
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M. DUVERSIN. 

Un bal de noces. 

LE COLONEL. 

Ah! vous mariez un de vos enfants? 

M. DUVERSIN. 

Non; vous ne devinez pas? 

LE COLONEL. 

Vous vous remariez? 

H. DUVERSIN. 

C'est fait; je suis arrivé de la campagne ce matin, el. 
comme vous voyez, j*attends ma femme ce soir : c'est pour- 
quoi mes bureaux sont fermés aujourd'hui. 

LE COLONEL. 

Ma foi, mon cher monsieur Duversin, je vous fais mon 
compliment; une jeune femme sans doute... (a part.) Ils 
épousent toujours de jeunes femmes. 

M. DUVERSIN. 

Vingt-deux ans. 

LE COLONEL. 

C'est charmant ! Mais vous disiez que vous ne vous rema- 
rieriez pas à cause de vos enfants? 

M. DUVERSIN. 

Ohl cela tient à des circonstances... Et cependant ils sont 
loin d'approuver mon mariage ; au moins ils ont cru pouvoir 
se dispenser d'assister à la cérémonie ; et en ce moment 
encore ils sont chez une tante. 

LE COLONEL. 

De l'humeur, du dépit? c'est assez l'usage. 

M. DUVERSIN. 

II n'y a pas jusqu'à ma vieille gouvernante, que vous venez 
de voir, qui ne me déclare la guerre. 

LE COLONEL. 

Une gouvernante I parbleu 1 je crois bien, la voilà dé- 
trônée ; elle a maintenant une maîtresse. 
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H. DUVERSIN. 

Et puis, ce que vous n'osez pas dire, c'est qu'à mon âge, 
J'ai fait, en me mariant, une extravagance. 

LE COLONEL. 

Moi! je ne dis pas cela. 

I 

H. DUVERSLV. A 

Mais vous le pensez. 

LE COLONEL. 

Du tout ; chacun est libre, surtout quand c'est à ses risques 
et périls. 

M. DUVERSIN. 

Vous avez raison ; et pourtant je parie qu'à ma place le 
danger ne vous eût pas arrêté. 

LE COLONEL. 

Je crois bien, nous autres militaires, c'est notre état I Mais 
vous, un négociant, qui n'y étiez pas obligé ! Elle est donc 
bien jolie? 

M. DUVERSIN. 

Mieux que cela; c'est un ange à qui je dois la vie et 
riionneur. Fille d'un colon de Saint-Domingue, elle me fut 
autrefois confiée par un ami mourant ; et pendant le temps 
qu'elle fut ma pupille, j'eus le bonheur de lui rendre quel- 
ques services, de réaliser sa fortune qui, dans nos colonies, 
était fort exposée ; depuis, elle a habité Strasbourg avec son 
frère. 

LE COLONEL. 

Strasbourg ! 

M. DUVERSIN. 

Oui. Qu'est-ce donc? 

LE COLONEL. 

Rien, rien ; c'est l'endroit où j'ai connu ma seconde ; et 
des souvenirs... Mais, pardon, continuez. 

. U. DUVERSIN. 

Il y a six mois, des retards, des malheurs, des spécula- 
is. 



lions hasardées avaient mis ma fortune en péril, j'étais près 
de manquer ; et, décidé à ne pas survivre à mon désbon* 
neur, j'avais éloigné de moi ma famille; j'avais envové m 
fille en province, et mon fils atoé cheî; un de mes corres- 
pondants; encore quelques jours, et j'allais exécuter mon 
fatal dessein, quand je vois arriver ici, à Paris, ma jeune 
pupille qui venait d'atteindre sa majorité, et qui avait appris 
ma position. ■ Celte fortune que je vous dois, me dit-elle, 
je viens vous l'offrir pour conserver la vôtre. > 



Il se pourrait 1 

M. DUVERSIN. 

Je vous vois, comme moi, ému de tant de générosité; et 
quanta ma ré^nse, vous la devinez sans peine. ■ Eh bieni 
continua-t-elle, si mon tuteur, si mon ami me refuse, mon 
époux doit accepter, * Jugez de ma surprise; elle m'avoua 
qu'elle m'aimait ; que depuis son enfance, mes soins, ma 
tendresse, avaient louché son cœur; et qu'étrangère en 
France, elle serait heureuse de trouver en moi un guide, un 
ami. Que vous dirai-je! j'étais trop heureux moi-mfime de 
«roire à son amour, je me laissai persuader, je l'épousai, et 
le bonheur est entré avec elle dans ma maison- ^'oilà, colonel, 
toute l'histoire de mon mariage; voilà celle femme que mes 
enfants refusent de voir, et contre laquelle vous-même peut- 
être aviez tout i l'heure des préventions. 

LE COLONEI.. 

Eh bien ! je n'en ai plus, sa conduite est admirable; et 
maintenant je suis pour vous, et surtout pour elle. J'espère 
- bien que vous me présenterez i madame. 



Comment donc! mais dès aujourd'hui, si vous le voulei; 
car celte féie est pour célébrer son arrivée; je ne voas 
savais pas à Paris; d'ailleurs, je vous vois rarement; toneii 
faitea-moi le plaisir d'accepter mon invitation, restez. 
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LE COLONEL. 

Monsieur... 

M. DUVERSIN. 

J'aurai du plaisir à vous présenter à ma famille, et nous 
vous distrairons de vos chagrins. 

LE COLONEL. 

Ah! vous avez raison; quand on a des peines... et j'aime 
la danse à la folie 1 J'accepte volontiers; mais permettez un 
quart d'heure à ma toilette, et je suis à vous. Ah ! mon cher 
monsieur Duversin, quand pourrai-je vous retenir au bal de 
ma noce ! 

M. DUVERSIN. 

Avec la brune? 

LE COLONEL. 

Oui, oui, avec la blonde. 

(U sort.) 
M. DUVERSIN. 

Je compte sur vous... C'est bien l'homme le plus aimable 
et le plus fou ! 

SCÈNE IV. 
M. DUVERSIN, CHARLES, CLAIRE, JULES, M"« TURPIN. 

nUe TURPIN. 

Monsieur, voici vos enfants. 

M. DUVERSIN. 

Ah! ah! les rebelles! approchez, approchez, ne crai- 
gnez rien. Charles, tu n'as pas coutume de m'aborder 
ainsi; est-ce que tu n'as pas de plaisir à me revoir? 

CHARLES. 

Moi! bien au contraire. 

M. DUVERSIN. 

Eh bien! Claire, tu ne viens pas m'embrasser? 



■ ) 



' CLAIRE. 

Mon papa... 

y. DUVERSIN, a Jnlas. qui se cache dsrrière ai Keor. 

Jules se cache? je le croyais encore au collège. 

IVLES. 

Non, mon papa, je n'y suis plus. 

M. DUVEHSIN. 

Tant rnieun, pour aujourd'hui. J'aurais bien quelques re- 
proches à vous faire, ingrats! en n'assistant pas à mon 
mariage, vous m'avez désobéi, vous m'avez outragé; (ui loni 
un iDDiiremoni.) mais ne craignez rien, vous dis-je, votre bdle- 
mêre a demandé grSce pour vous. 

m'" TDHPIN, 1 pur!. 

Udo belle-mère qui demande grâce I 

U. DDVERSIN. 

Ce n'est pas tout. Charles, tu as un cheval à la campa- 
gne, tu aurais dû venir le ciierchcr, mais on te l'amènera. 

CIIARLES. 

Comment, mon père, vous avez eu U bonté... 

U. DU VERS IN. 

Non, non, ce n'est pas moi; c'est un présent de ta belle- 
mère. 

CHARLES, <1 pan. 

Ohl en ce cas... 

U. DUVEHSIN. 

Jules I 

(il lui di>iui« nna montre.) 
JDLES. 

Une montre à répétition ! 



Ta belle-mère espérait te la remetlre eUe-même ; tu n'es 
pas venu, je m'en suis chargé. 
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JULES. 

Ma belle-mère I oh ! c'est égal, je la prends, mon papa. 

M. DUVERSIN, à Claire. 

Qaant à toi, ma chère, depuis longtemps tu avais prié 
madame Germeuil, ta tante, de te procurer une demoiselle 
de compagnie pour t* aider dans tes études. Eh bien I j'y ai 
consenti ; elle t'envoie aujourd'hui mademoiselle de Lussan, 
une jeune orpheline élevée par elle. 

CLAIRE. 

Ah ! cette bonne tante 1 elle a bien senti le besoin que 
j'avais d'une amie, surtout dans ce moment-ci; et mademoi- 
selle de Lussan sera reçue par nous à bras ouverts ; (a madw 
moiseUe Turpia.) car celle-là, du moins, ne vient pas... 

M. DUVERSIN. 

De votre belle-mère? il paraît que ce nom-là suffit pour 
tout gâter. 

Monsieur, je vous l'avais prédit. 

M. DUVERSIN. 

Vous êtes folle, vous; de grâce, plus de mutinerie I Pré- 
parez-vous à recevoir ma femme comme vous le devez; 
c'est à vous à faire les honneurs de la fête que je donne ce 
soir ; je vous en prie; au besoin, je vous l'ordonne; et vous, 
mademoiselle Turpin, de la prudence. • 

(il sort par le fond.) 

SCÈNE V. 
CHARLES, GLAIRE, JULES, W^^ TURPIN. 

CHARLES. 

Je vous l'ordonne! c'est la première fois qu'il nous parle 
ainsi. 

I^lle TURPIN. 

- Pauvres enfants ! comme on sent bien tout de suite que 
c'est une belle-mère qui commande ! 
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CLAIRE. 

Cependant je croyais qu'il nous gronderait davantage. 

m"* turpin. 
Pourquoi? parce que vous avez refusé d'assister à la céré- 
monie? mais décemment vous ne le pouviez pas; et moi- 
môme, qui ne suis que gouvernante, si votre père m'eût 
mandé d aller à la campagne... 

JULES. 

Vous y auriez été. 

H|Ue TURPIN. 

Non, monsieur. 

JULES. 

Laissez cTonc; une noce; c'est si bon! (a. part.) Elle est 
gourmande, mademoiselle Turpin, très-gourmande. 

M"« TURPIN. 

■ 

Non, monsieur ; on peut vous gagner par des présents; 
mais moi... 

JULES. 

C'est pour la montre que vous me dites cela, n'est-ce pas? 
c'est papa qui me l'a donnée, je ne connais que lui, raoi. 
Une montre est si utile à mon âge ! surtout quand on com- 
mence à avoir des affaires, et des rendez-vous, pour ne pas 

confondre. 

m"« turpin. 

Oui, des rendez-vous!... si vous en avez désormais, ce 

sera au collège, avec votre professeur de grec et de latin. 

JULES. 

Comment ! vous croyez que ma belle-mère me fera ren- 
voyer au collège ? 

jjUe TURPIN, arec colère. 

Elle n'y manquera pas. 

JULES. 

Par exemple, voilà de l'arbitraire et du despotisme; moi 
qui ai fini mes humanités! 
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j|Ue 7(;rpiii{, toujours «roc colère. 

Oui, parlez d'humanité à une marâtre ! 

CHARLES. 

Mes pauvres amis, c'est vous que je plains ; car, moi, je 
Q^ai plus longtemps à rester ici. 

CLAIRE. 

Si vous saviez, si mon père savait qu'il s'est engagé, et 
qu'il part demain 1 

CHARLES. 

AIR de Oui et Aon. 

Oui, je partirai; mais avant 
Je prétends écrire à mon père, 
Afin qu'il apprenne comment 
Nous aimons* notre belle-mère. 

JULES. 

C'est bien... écris-lui, fâche-loi; 
Présent, on craint quelque riposte; 
Mais on est bien plus fort, je croi, 
Lorsqu'on se fâche par la poste. 

M^le TCRPIN. 

Comment, vous êtes décidé? 

CHARLES. 

Oui, sans doute, mon père aurait pu me pardonner les 
dettes, les folies que j'ai faites, s'il n'y avait pas là une 
belle-mère; mais maintenant, il n*y a plus d'espoir, me 
voilà soldat. Le plus ennuyeux, c'est qu'on vient de me 
donner un nouveau colonel que je ne connais pas, et auauel 
il faut que je me présente demain. 

Mlle TURPIN. 

Et tout cela, à cause de cette étrangère I 

CLAIRE. 

El moi, mes amis, j'ai bien d'autres sujets de haine. Vous 
savez ce jeune officier qui venait si souvent nous voir dans 
cette ville où mon père nous avait envoyés en secret? 
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jjlle XURPIN. 

Eh bien? 

CLAIRE. 

Eh bien ! après notre départ, son régiment fut appelle à 
Strasbourg; et là... oh! c'est ma tante qui m'écrit tous les 
détails, il est devenu éperdumenl amoureux d'une demoiselle; 
et celte demoiselle, c'est notre belle-mère. 

m"* turpin. 
Votre belle-mère! quelle indignité! 

CLAIRE. 

Et personne qui partage mes peines ! Au moins quand 
mademoiselle de Lussan sera près de moi, nous pourrons 
en causer et en dire tout le mal qu'elle mériie. 

jjlle TURPIN. 

Oui, ça soulage. 

JULES. 

Moi, je parierais qu'elle est laide, cette femme-là. 

CHARLES. 

Ce doit être une grande, sèche, jaune. 

GLAIRE. 

Je ne crois pas ; c'est une grosse rouge. 

JULES. 

Oh! dites donc? c'est une Américaine, n'est-ce pas? elle 
est peut-être noire? Tiens, ce serait drôle. » 

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle n'est pas bonne; et 
votre père veut que vous fassiez les honneurs... 

CHARLES. ( 

Aux étrangers, soit; mais à elle, jamais ! ; 

JULES. 

Oui, qu'elle vienne I 

CLAIRE. 

Oh I je sens là que je ne pourrais pas lui dire un mot, si 
je ne pouvais la tourmenter. 
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ijUa TUaPIN. 

Oh ! que ce serait bien fait I Mais qu*enlends-je ? une voi- 
tnre ! C'est sans doute quelqu'un invité à la fête. 

CHARLES. 

Eh! non, des cartons, des paquets; c'est quelqu'un qui 
voyage. 

CLAIRE. 

Si c'était notre belle-mère I 

CHARLES. 

Non, une jeune personne. 

CLAIRE. 

Mademoiselle de Lussan? 

CHARLES. 

Il n'y a pas de doute; quelle jolie tournure I 

JULES. 

Oh ! comme elle est bien I 

CHARLES. 

Eh! vite, je cours la recevoir. 

JULES. 

Attends, je mets mes gants, et j'y vais. 

CHARLES. 

Laisse donc ! il veut recevoir les dames, lui I 

JULES. 

Tiens, pourquoi pas? une jolie demoiselle... Tout comme 
un autre; parce que mon frère Charles est militaire, il croit 
qu'il n'y a que lui de la famille qui doive être galant. 

m"« turpïn. 
Galant, galant ! Avant d'être galant, il vous faut passer 
encore quelques années au collège. 

JULES. 

Au collège, au collège I ils n'ont que cela à dire... 

ScuBB. — Œarres complète. II™ Série. — IS»» Vol. — 13 
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AIR dn TiudeiilLe de l'Écu de ilx rranci. 
Poar la Ulio, grec et logique. 
Oh ! j'en al raisonnablemeal ; 
Je sais la danse et la musique; 
J'ai de l'esprit, je suis charmant; 
J'aime les dames, et que sals-je? 
Je commence à plaire déjà; 
Ditus-inoi donc, après cela. 
Ce qu'on peut m'apprendra au collège ? 



ÉLISA, CHARLES, aAlRE, JULES, M"* TDRPIN. 

(inlet TB an-deTini d'ÉlÏH at ptand loii chapsan, qa'il mat nr la tthii'] 
ÉLISA, » ChorlM. 

UODSicur, combien je vous remercie! 

CHARLES, i Cintre. 

Ma sœur, mademoiselle de Lussan. Je l'aarais devioé, rien 
qu'aa trouble de mademoiselle, lorsqu'elle a appris que mon 
père n'y était pas. (a ëUu.) ftlais rassurez-vous ; noos 
sommes les enfants de H. Duversin. Voici mon frère Jales, 
ma sœur Claire... 

CLAIHB. 

Qui vous attendait avec impatience. • 

ÉLISA. 

Et mademoiselle Turpin, sans doute? Une ( 
très-respectable. 

H"" TUBPIN. 

Mademoiselle... (a pan.) Elle est charmante, cette jeune 
personne I 

ÉLISA. 

Quant ft M. Charles, je l'ai reconnu tout de suite : on m't 
si souvent parlé de toute la famille 1 
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GLAIRE. 

Oui, madame Germeuil, qui vous envoie. 

ÉLISA. 

Elle-même ; et il me tardait bien de vous voir. 

CLAmE. 

Et moi donc ! j*en avais grand besoin. 

JULES. 

Car dans l'état de tyrannie et d'oppression où nous 
sommes... 

GLAIRE. 

G*est quelque chose qu'un allié de plus. 

ÉLISA« 

Eh I mon Dieu I qu'est-ce donc ? 

CLAIRE. 

Est-ce que ma tante ne vous a pas dit?... est-ce que vous 
ne savez pas que nous avons une belle-mère ? 

ÉLISA. 

Ah ! oui, voire belle-mère ! 

m"« turpin. 
Dites donc une marâtre. 

ÉLISA. 

€*est donc une bien méchante femme ? 

CHARLES. 

Cne intrigante, qui vient ici pour nous désunir. 

JULES. 

Qui donne de mauvais conseils à mon père. 

CLAIRE. 

Et qui veut être seule aimée de lui. 

JULES. 

Oui; mais, en revanche, nous ne Taimerons guère, voyez- 
vous. 
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BI.ISA. 

01) I DÎ moi non plus; et, d'après ce que vous me dîles li, 
je la déiesle déjà de contiance et sur parole. 

Vrai ! ch bieal tenez, embrassons-nous; car j'en mourais 
d'envie. 

(E11«i ■'«mliraïKill.) 
m"' TmPIN. 

Bravo ! J'ai vu tout de suite que nous serions d'accord 
eonirc l'ennemi commun; car c'est moi qui ai formé lacoali- 
tioD. Ils n'y pensaient seulement pas. 

ÉLIS A. 

Al) çâ I il y a donc des motifs bien graves? des choses... 

IDLBS. 

Des choses affreuses. 

ÉLIS A. 

Quoi! vous croyez qu'elle est capable?... 

ll'l» TUBPIN. 

Elle est capable de tout. Tenez, ne voilà-t-il pas made- 
moiselle à qui elle a enleva un amant I 

Un amant I et lequel? car on dit que votre belle-mire 
avait quelques adorateurs. 

„lls tuHPlN. 

Quelques adorateurs I vous êtes bonne; je suis sûre qu'il 
y a mieux que cela. Et puis ne voilâ-t-il pas monsieur, le 
lils aine de la maison, qui, n'osant plus avouer ses élourdC' 
ries à son p6re, a pris le parti de s'engager, sous le uoin de 
Chartes, dans le 5* régiment de chasseurs, et qui part dei 
pour Strasbourg î 

CHARLES. 

Uademoi selle Turpin I 

IULES. 

Et ne voilà-t-il pas que moi, qui espérais rester à la mû- 
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son, libre avec un précepteur, elle va me faire retourner au 
collège ? Mais je ne lui pardonnerai de ma vie : aussi quand 
vous êtes arrivée, nous conspirions. 

ÉLISA. 

Une conspiration ! c*est charmant ! j'en veux être aussi. 

CHARLES. 

Sans doute, vous en serez. 

Parce que d*abord il faut qu'elle sorte de la maison, ou 
que j'en sorte moi-même. 

ÉLISA, souriant. 

C'est trop juste. 

CLAIRE. 

Oh 1 d'abord, mon père veut que je paraisse au bal; mais 
j'y serai triste, ennuyée; je ne veux pas dire un mot de 
toute la soirée. 

ÉLISA. . 

Vous avez raison; il sera bien puni. 

CHARLES. 

Pour moi, je suis fou de la danse, on le sait, eh bien ! je 
ne danserai pas ; mon père aura beau se fâcher, il n'y a pas 
de loi qui force un mineur à danser. 

ÉLISA. 

C'est cela, ne dansons pas. 

AIR : TravaUlons, dépêchons. (le Ma on. 

TOUS. 

Conjurons, 

Conspirons, 
Et nous réussirons; 
Mais surtout du complot 
Ne disons pas un mot. 

JULES. 

Grand Dieu! quelle malîc 
Pour ce soir on comptait 



I 

^ 
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Sur un fou d*artiflce... 
Mais j*ai là mon projet. 
Je sais ce qu'il faut faire, 
Afin qu'il n'ait pas lieu. 
Et notre belle-mère 
N'y verra que du feu. 

TOUS, 

Conjurons, 

Conspirons, 
Et nous réussirons; 
Mais surtout du complot 
Ne disons pas un mot. 



(il sort.) 



SCENE VII. 



Les mêmes, excepté Jules; M. DUYERSIN, sortant da cabioet è 

. gauche. 



jjlle TURpi]^, parlant. 



Voilà monsieur. 




Même air. 



Je vais, ma toute belle, 
Vous présenter à lui. 

(a m. Durersin, en lui présentant Élisa.) 
Voici mademoiselle. 

M. DUVERSIN. 

Grand Dieu ! que vois-je ici ? 

(il court à Élisa, et l'embrasse.) 

j|lle TURPIN. 

Quelles sont ces manières? 

M. DUVERSIN. 

Mais qui vous trouble ainsi ? 

Hl»e TUHpip^. 

Ces façons familières... 



LA BELLE-MERE 223 

H. DUVERSIN. 

Sont celles d'un mari. 

CHARLES et CLAIRE. 

Que dit-il? 

Mlle TDRPIN. 

Ah! grands dieux! 
CHARLES et CLAIRE. 

Quoi ! c'est elle ? 

jjlle XURPIN. 

En ces lieux! 

M. DUVERSIN. 

C'est ma femme : et pourquoi 
Ce trouble et cet effroi ? 

CHARLES, CLAIRE et M^^ TURPIN. 

Je le voî, 
C'est fait de moi ! 

Ensemble, 

CHARLES, CLAIRE, U^^ TURPIN. 

Quel regret ! 

C'en est fait! 
Elle à notre secret : 
Mais aussi conçoit-on 
Pareille trahison ? 

ELIS A, à son mari. 

Indiscret, 

Qu'as-tu fait! 
Découvrir mon secret ! 
Pour celte trahison 
11 n'est point de pardon. 

M. DUVERSIN, à Élisa. 

Qu'ai-je fait? 

Quel était 
Ce prétendu secret ? 
De cette trahison 
Quelle est donc la raison? 



-• r V ■ 
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j|Ue TURPIN. 

C'est affreux 1 

ÉLISA. 

N'est-il pas vrai ? se glisser dans un conseil, surprendre 
les secrets de TEtat! c'est une perfidie, (a m. Duversin.) Mon 
ami, je suis arrivée ici, seule, inconnue, et déjà je gagnais 
Famitié de vos enfants, môme celle de mademoiselle Turpin; 
mais votre indiscrétion a tout gâté. 

mile TDRPIN. 

Certainement, madame, je ne crains rien, je suis tran- 
quille, et je répéterai ce que je vous ai dit... j'ai dit que je 
n^aimais point... 

ÉLISA. 

Les femmes qui venaient pour tout brouiller et pour tout 
désunir. 

j|lle TURPIN, bas. 

Sans doute. 

ÉLISA. 

Vous n'aimez pas la concurrence. 

j|Ue TURPIN. 

La concurrence, la concurrence !... Me faire causer, m'a^ 
racher des secrets, c'est de Tinquisilion, madame. 

M. DUVERSIN. 

Mademoiselle Turpin! 

CHARLES. 

Oui, madame, venir ainsi sous un nom supposé, sous le 
nom de mademoiselle de Lussan... 

ÉLISA. 

Ahl ce n'est pas moi qui l'ai pris; c'est vous qui me 
l'avez donné. 

GLAIRE. 

N'importe, madame; c'est bien mal à vous; et moi qui Tai 
embrassée ! 



ELISA. 

ÂlloDS, songez que vous m'avez promis voire amitié ; 
Cbarles, je danserai, moi, et je compte sur vous pour le 
bal; quant à vous, mademoiselle Turpin, il faut vous rési- 
gner; mais ce qui doit vous rassurer, c'est que tout le 
monde peut compter sur ma discrétion : vous pouvez être 
silrs que voire belle-mère ne saura rien des secrets confiés 
à mademoiselle de Lussan. 

CLAIHE, larunt. 

Adieu, madame, adieu... i'en pleurerais de dépit. 

CHARLES. 

Et moi aussi, je me retire; mais rappelez- vous, mon 
père, que vous aurez fait notre malheur. 

(U .ort.) 

m"' turpin. 

Ail ImonsieurDuversin, je prévois des choses, des choses! 
Je ne puis rester plus longtemps chez vous, car j'ai de 
l'honneur, 

M. DUVERSm. 

Et qui est-ce qui pense à votre honneur, et qui songe à 
l'attaquer?... Sortez I 

De grâce, modérez-vous; voici un étranger. ■ 

SCÈNE vm. 

Les mêmes; LE COLONEL. 

H. DUVERSIN. 

Ehl c'est notre jeune colonel; tant mieux, morbleu! car 
sa présence va dissiper la mauvaise humeur qui allait me 
gagner. 

LE COLONEL. 

Vous voyez, monsieur, que je svna exact ; moi, d'abord, 
. 13. 



r 
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j*arrive toujours le premier. Ah I mon Dieu, cette jeune 
personne que j'aperçois ! 

M. DUVERSIX. 

Qu'avez-yous donc ? 

LE COLONEL. 

C'en est une, celle de Strasbourg. 

ÉLISA, s'arançant. 

M. de Givry! (a m. Duversin.) Comment, mon ami, vous le 
connaissez? 

LE COLONEL. 

Elle vous appelle son ami. 

M. DUVERSIN. 

Oui, vraiment ; et je vais vous dire pourquoi. (Prenant Éiî» 
par la main.) Colonel, je VOUS présente ma femme. 

LE COLONEL. 

Votre femme î 

M. DUVERSIN. 

Oui, colonel, et puisque vous la connaissez, vous me per- 
mettrez plus volontiers de vous laisser un instant. D'ailleurs, 
je ne suis jjfas fâché que madame vous réponde elle-même. 

ÉLISA. 

Mon ami, n'oubliez pas de recommander à votre fils de 
danser la première contredanse avec moi. 

M. DUVERSIN. 

La seconde, s'il vous plaît, je tiens beaucoup à la pre- 
mière. (Au colonel.) Vous voyez, je suis redevenu danseur 
pour ma femme. 

LE COLONEL, à part. 

Voilà qui est piquant, par exemple ! 

M. DUVERSIN, bas au colonel. 

Dites donc, mon colonel, il faut vous en tenir à l'autre. 

(n foru) 
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SCENE IX. 
LE COLONEL, ÉLISA. 

LE COLONEL, à part. 

11 a l'air de se moquer de moi. 

ÉLISA. 

Ah! monsieur, vous connaissez mon mari? 

LE COLONEL. 

Votre mari, Élisa? (a part.) Mais c'est qu'elle est encore 
mieux depuis son mariage ! 

ÉLISA. 

Mon Dieu! colonel, vous paraissez troublé. 

LE COLONEL. 

AIR : Le choix que fait tout le village. {Let Deux Edmond.) 

Sans doute au plaisir que j'éprouve 

Se mêle un mouvement d'effroi... 

Ce bien charmant que je retrouve 

Serait-il donc perdu pour moi? 
Ah! je le sens au feu qui me dévore, 
Ce triste hymen, source de mes regrets, 

A mon amour ajoute encore, 

Comme il ajoute à vos attraits. 

ÉLISA, souriant. 

Ah! vous pensez encore à cela? 

LE COLONEL. 

Je conçois que ma constance vous étonne, vous qui m'avez 
oublié, vous qu'un autre hymen... 

ÉLISA. 

Ah! brisons là, de grâce; des circonstances que vous 
ignorez... 

LE COLONEL. 

Je sais tout, madame : la reconnaissance a fait plus que 
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l'amour. Vous avez trahi un malheureux pour en sauver un 
autre ; mais avez-vous pensé que je pusse oublier tant d'al- 
Iraits, de si douces espérances? Car vous m'aimiez; oui, ma- 
dame, vous m'aimiez; mon hommage n'était pas rejeté, j'ai 
surpris dans vos regards un aveu... 

ÉLISA. 

Que vous avez cru y voir. 

LE COLONEL. 

Non, madame, que j'ai vu; j'ai assez d'habitude pour m'y 
connaître, et vous étiez émue. 

ÉLISA. 

Ah ! j'en conviens. Je voyais avec peine une passion qui 
alors était une folie, et qui maintenant mériterait un autre 
nom. 

LE COLONEL. 

Il faut se résigner, madame, il faut vous fuir, et au mo- 
ment où je croyais me rapprocher de vous , car depuis deux 
mois je sollicite le ministre, mon parent, pour que mon ré- 
giment soit envoyé à Strasbourg, et je partais demain dans 
l'espérance de vous revoir. 

ÉLISA. 

Demain à Strasbourg! Est-ce que par hasard vous seriez 
nommé au 5® chasseurs? 

LE COLONEL. 

Oui, madame. 

ÉLISA, à part. 

Le régiment de Charles I c'est son colonel. 

LE COLONEL. 

Adieu donc, puisque vous me bannissez, puisque je ne 
dois plus vous revoir. Ah! je suis bien malheureux! 

(il s'éloigne.) 
ÉLISA. 

Colonel ! 

LE COLONEL, revenont précipitamment. 

Madame, vous m'avez rappelé. 
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ELISÂ. 

Oui, je pense qu'aujourd'hui, du moins, vous pouvez rester 
avec nous. 

LE COLONEL. 

Je resterais, si je le pouvais sans vous aimer. 

ÉLISÂ. 

Alors je n'ose plus vous retenir, et j*en suis fâchée, car 
j'avais un service à vous demander. 

LE COLONEL. 

A moi? expliquez- vous ; je cours, je vole... que faut-il 
faire? 

ÉLISA. 

Un soldat, nommé Charles, s'est récemment engagé dans 
votre régiment : je voudrais avoir son congé ; et de plus, 
j'aurais bien là une pétition que je voudrais présenter au 
ministre des finances ; mais deux faveurs à la fois, c'est trop, 
sans doute. 

LE COLONEL. 

Non, madame; donnez, je m'en charge; je cours chez 
mon oncle, et je compte sur sa tendresse encore plus que 
sur mon crédit. 

ÉLISA. 

En vérité! vous pouvez m'obtenir une réponse favorable? 

LE COLONEL. 

Assurément, madame. Je suis trop heureux ; mais me sera- 
t-il permis de vous l'apporter moi-même? 

ÉLISA. 

Oui, oui. 

CHARLES, entrant et voyant le colonel. 

Un jeune homme 1 un militaire inconnu! qu'est-ce que 
cela signifie? 

(n 86 cache dans le cabinet, à droite, dont il entr'ourre de temps en 

temps la porte.) 
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Et cet aveu que j'implore? 

ÉLIS A. 

Je vois que monsieur met un prix à ses services. 

LE COLONEL. 

Non, madame; mais... 

ÉLIS A. 

Mais il vous faut une récompense. 

LE COLONEL. 

Una récompense... eh, grands dieux 1 
Pour moi, quel bieni quelle TorLune! 

ÉLIS A. 
N'en pas demander vaudrait mieux; 
N'importe, on vous on promet une- 

LE COLONEL. 

Quoil voua en faites le serraentl 

Cela doit surUre, je pense. 
LE COLONEL. 

Oui, sans doute, mais cependant... 

ÉLISA. 
Nb taut-il pas payer d'avance? 
Monsieur, je vois, est exigeant, 
El veut Être payé d'avance. 

LB COLONEL. 

Non, madame, non, je crois à voire parole- 

ÉLIS A. 

Eh bien! ce soir, pendant le bal. 

LE COLONEL. 

Ce soirî 

ÉLISA. 

Ce soir, n'oubliez pas. 



Ici? 



Ici. 
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LE COLONEL. 



ELISÀ. 



(Elle sort par le fond.) 



SCENE X. 
LE COLONEL, puis CHARLES. 

LE COLONEL. 

A merveille! je crois que je suis aimé, (s'approchant de i* 
table à gauche.) et je puis d'un trait de plume exécuter déjà 
la moitié de ses ordres. 

(il écrit.) 
CHARLES) sortant du cabinet; à part. 

Je ne puis le croire encore ; et si je n'en avais pas été 
témoin... Et je le souffrirais! non, morbleu! Quoique je 
déteste ma belle-mère, son honneur est maintenant celui de 
mon père, c^est le mien, et je saurai quelles sont ses in- 
tentions. 

LE COLONEL, achevant d'écrire. 

Et ce cher banquier qui avait l'air de me défier! 

AIR du vaudeville du Charlatanisme, 

Mes chers financiers, ici-bas. 
On ne voit que des infidèles, 
Et pour vous, sans doute, il n*est pas 
De privilège auprès des belles. 
Grâce à la caisse où chaque jour 
Vous puisez vos petits mérites, 
Vous pouvez jouer toiir à tour 
Sur les rentes et sur Tamour... 
Mais attendez- vous aux faillites. 

CHARLES, à part. 

C'est clair; et nous allons voir. 
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LE COLONEL, qui a pris son chapeaa et va poar sortir, aperfoit 

Charles. 

Ah! il y a là quelqu'un. Pardon, monsieur, êtes-vousde 
la maison? 

CHARLES. 

Ouï, monsieur. 

LE COLONEL. 

Voulez-vous me faire le plaisir de remettre cette lettre, 
une lettre d'affaires, à madame Duversin? 

CHARLES, prenant la lettre; à part. 

Morbleu! c'en est trop. (Haut.) Volontiers, monsieur. Mais 
service pour service; car j'aurais un mot à vous dire. 

LE COLONEL. 

Un mot ! ça me convient parfaitement ; mais pas un de 
plus : je suis pressé. 

CHARLES. 

Ce ne sera pas long; car ce n'est pas ici que nous pou- 
vons nous- expliquer. Ciel! mon père! (m. Duversin par»u«a 

fond, donnant quelques ordres à ses domestiques. — Charles, bas au colonel.) 

Je vous demanderai seulement votre nom et votre adresse. 

LE COLONEL. 

Et pour quelle raison? 

CHARLES, de même. 

Votre nom? 

LE COLONEL. 

M. de Givry, colonel au 5® chasseurs. 

CHARLES, à part. 

Dieu! qu'allais- je faire? mon colonel! 

LE COLONEL, à part. 

Qu'est-ce qu'il a donc? (Haut.) En tous cas, je vous prie 
de vous presser : je pars demain pour Strasbourg. 

(il va pour sortir.) 
M. DUVERSIN, r arrêtant. 

Eh bien! colonel, vous nous quittez? 
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LE COLONEL. 

Pour une affaire importante; mais soyez tranquille, je 
TOUS reviens, (a pan, <□ l'ea iiiant.) Un mari d'un côté, un 
amant de l'autre... Je crois que c'est le cas de battre en 
retraite. 

(n .«..) 

SCÈNE XI. 
CHARLES, M. DUVERSIN. 



Comment! tu connais M, de Givry? 

CHARLES. 

Oui, mon père, oui, beaucoup, (a pan.) Que faire à pré- 
sent? 

U. DUVERSIN. 

C'est un galant homme, un liomme d'honneur. 

CHARLES. 

Ohl sans doute, [a part.) Ils sont tous comme cela. (Haot.) 
Mais dans votre intérêt, je vous engage à ne plus le rece- 
voir. 

H. DUVERSIN. 

El pour quel motif? 

CHARLES. 

Pour des motifs que je voulais vous taire ; car j'csp^raia 
que moi seul, et sans que vous en eussiei connaissance... 
Mais dos obstacles que je ne pouvais prévoir... 

H. DnVERSIK. 

Ah çà, d'où vient ce trouble î et qu'y a-t-il donc? 

CHARLES. 

D y a... que H. de Givry a connu autrefois notre bdlo- 
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M. DDVERSIN. 

Oui, je le sais; après? 

CHARLES. 

On dit qu'il l'a aimée. 

M. DUVER31H. 

Je sais; après? 

CHARLES. 

Après, après! et s'il l'aimail encore, s'il osait le lœ 
aTouer, si cette lettre contenait la preuve de sa tendresse! 

M. DVVBRSIN. 

n se pourrait 1 

CHARLES. 

Oui, mon père ; voilà ce que je n'osais vous dire. Mainte- 
nant vous pouvez voir par vous-même. 

M. DUVERBIN, pnasnt la Istln et liunt l'adrein. 

C'est bien cela. A madame Duversin. 

CBARLES. 

Il est des circonstances où l'on peut vériiler, où il e^ 
permis de s'assurer... Enfio, mon père, puisque vous savez... 

M. DUVERSIN, k nn donaniqua qui snlra. 

Tenez, portez celle lettre à ma femme. 

(Lc doiiii4Ui[iia Hin.) 
CHARLES. 

Comment, mon père, vous l'envoyez î 



Monsieur, je pense au tond de l'âme 
Qu'il est encor des vertus, ., et j'j crois. 

Du moins, jusqu'à présent, ma te m me 
Db me tromper n'a pas encor les droits; 
Car jusqu'ici je n'ai rien feit moi-m£me 

Qui méritât un tel oubli; 

Mais soupçonner celle qu'on aime, 

C'est mériter d'SIre trahi. 
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CHAULBB. 

Et si mes soupçons étaient fondés? à le eoloael était 
aimé î « ce soir un rendez-vous ?... 

M. DDVBBSIN. 

Charles, taisez-vous; je ne croyais pas que chez vous la. 



QqoJ I vous m'accusez de calomnie ! Eh bien I c'est vous 
qui me forcez & parler. Oui, je l'ai vu, je l'ai entendu ; je 1& 
jnre, je le jure sur l'honneur. 

M. DDVERSIK. 

Ociell 

CHARLES. 

El si vous voulez, je puis vous rendre témoin d'un en- 
iretien. 

H. DCVEKBM. 

Écoule; j'aime ma femme, je l'eslime; et oser douter de 
son amour est un crime que je ne pardonnerais, ni à moi, 
ni i qui que ce fût. Mais je veux le confondre, j'accepte ; el 
souviens-toi bien dune chose : si lu me trompes, si tes- 
soupçons étaient jajules, je te chasse de chez moi, je ne 
te reverrai jamais. 

CHAULES. 

Mon père, je me soumets à tout. 

SCÈNE xn. 

Les ukuES; JULES. 



Mon frère, mon frère I 
u. 
Que nous veux- lu? 

IULES. 

Rien. Je croyais que mon frère... Et puis j'a' 
mon papa, une idée à vous communiquer. 
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Dans un autre moment, je n'ai pas le temps. (* CuaVn.) 
Songe à teotr ta promesse, je tiendrai la mienne. 

(Il .«t.) 

J11LE9. 

Mais toi, mon frère, dis-moi au moins... 

CHARLES. 

Plus tard ; j'ai des aiïaires. 

(ri „*) 

SCÈNE XIII. 

JULES, .^,.1. 

C'est ça : aucun d'eus ne daigne me répondre,.. C'est 
singulier le peu d'égards qu'on a pour moi dans la maison! 
moi qui, depuis une heure, suis dans le jardin à déficeler les 
pétards et à jeter de l'eau sur les soleils I Je ne sais pas où 
en est la conspiration; et je liens cependant à ce qu'elle 
réussisse, d'abord dans l'intérêt général, et puis ensuite dans 
le mien particulier, parce qu'il m'est venu une idée que je 
voulais communiquer à mon père. Ah! voilà mademwselle 
de Lussan; elle est encore plus jolie, 

SCÈNE XIV. 
ÉLISA, JULES. 

ÉLIS A. 

Vous trouvez?.., je vous plais? 

IULES. 

OIil oui, beaucoup, et je vous aime depuis ce mauai 
depuis que vous 6tes dans notre parti. 

ÉLIS A, i paît. 

il parait que celui-là n'est pas encore détrompé; c'est un 
allié qui me reste. 
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JULES. 

Mais, dites-moi, où ça en est-il? 

ÉLISA. 

La belle-mère est arrivée ; et dans ce moment, elle es 
dans une position assez délicate. 

JULES. 

Elle est embarrassée ; tant mieux, parce qu'elle ne songera 
pas à moi, et qu'elle ne pensera pas à me mettre au collège. 

ELISA. 

Il vous ennuie donc beaucoup? 

JULES. 

Oui, habituellement; mais maintenant surtout, parce que 
depuis que vous êtes dans la maison, j'ai encore plus d'envie 
d'y rester. 

ÉLISA. 

Vraiment I 

JULES. 

C'est comme je vous le dis ; à mon âge, à quinze ans 
passés, on est déjà quelque chose dans le monde : dans les 
lêles, dans les bals où l'on se trouve, on se choisit déjà une 
inclination, celle avec qui on danse toujours de préférence... 

ÉLISA. 

Et vous aviez fait un choix? 

JULES. 

Pas encore, parce que j'hésitais entre mademoiselle Mimi, 
la nièce de l'agent de change^ et mademoiselle Lolotte, la 
fille du notaire; mais depuis que vous voilà, je n'hésite plus, 
et si VOUS voulez ce soir danser avec moi la première contre- 
danse... 

ÉLISA. 

Impossible, je suis engagée. 

JULES. 

Et par qui? 
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ELIS A. 

Par M. Charles, votre frère. 

JULES. 

La ! qu'est-ce que je disais ?... mais mon frère va partir 
pour son régiment, et e*est moi qui lui succéderai, n'est-il 
pas vrai? et puis, dans quelques années, il faudra bien pen- 
ser à mon établissement ; et quand j'aurai dit à mon père 
que je vous aime et que je veux vous épQuser... 

ÉLISA. 

Comment, monsieur, y pensez-vous? 

JULES. 

Est-ce que mon père peut blâmer les gens qui vous aiment 
■et qui veulent vous épouser? 

ÉLISA. 

Non, sans doute, et lui moins que personne, mais il y aura 
probablement d'autres obstacles. 

JULES. 

J'entends, c'est la belle-mère qui ne voudra pas donner 
son consentement. 

ÉLISA. 

Précisément. 

JULES. 

Dieu, les belles-mères! voyez- vous à quoi ça sert, les 
belles-mères?... mais soyez tranquille, me voilà son ennemi 
mortel, et pour commencer, j'ai mis bon ordre aux fusées 
et aux pétards. 

ÉLISA. 

Mais voilà qui est très-mal. 

JULES. 

Eh! mon Dieu! vous aimez peut-être les feux d'artifice; 
mais laissez manquer celui-là, nous en ferons d'autres exprès 
pour vous, car vous êtes si bonne, si aimable ! Eh ! c'est ma 
sœur. 
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SCENE XV. 
Les mêmes ; CLAIRE. 

JULES. 

Claire, viens donc... Tiens, elle pleure un jour de bal ; mais 
prends donc garde, tu auras les yeux rouges. 

CLAIRE. 

Eh 1 que m'importe ? 

JULES. 

Dame! si cane te fait rien... c'est cependant ce qui em- 
pêche les demoiselles d'avoir du chagrin. 

CLAIRE. 

iules, laisse-nous un moment. 

JULES. 

Comment! et toi aussi, tu me renvoies; mon frère, à la 
bonne heure, mais je n'entends pas me laisser mener par 
une petite fille. 

CLAIRE, BTec un peu d'impatience. 

Petite fille ou non, va- t'en. 

JULES. 

Et moi, je ne m'en irai pas. Parce que ce n'est pas la 
peine de conjurer si on me met toujours hors de la conspi- 
! ration. 

I CLAIRE. 

I Est-il ohstiné I 

JULES. 

C'est que je sais bien ce qui arrivera. Je ne suis pas des 
secrets; mais s'il y a à être puni, j'en serai, et décidément 
je veux partager les chances. 

ÉLISA, doucement. 

Jules, mon bon ami, je vous prie de nous laisser un instant^ 
vous n'en serez pas fâché. 




JULES. 

Elle a dit : •> Mon bon ami, » et avec une voix si doacet 
Je m'en vais sur-le-champ, parce qu'au fait, c'est (oui na* 
turcl, un secret! les demoîseLIcs en ont toujours à se dire, 
et l'on renvoie toujours les messieurs, (a cioîre.) Eh bien! 
rassare-toi, je vous laisse. Est-elle enfant, ma sœur, elle 
pleurait pour ça ! (Ba> i Éuia.) Vous me direz son secret, 
n'est-ce pas? (il M baûe i> maiD.) Commo mon grand frère. 

(U «rt.) 

SCÈNE XVI. 
ËLISÂ, CLAIRE. 

ÊLISA. 

Eh bien! ma chère amie... pardon, mademoiselle, vous 
désirez me parler? 

GLAIRE. 

Oui, madame. 

Des larmes, des soupirs, qu'est-ce donc? si je pouvais 
vous rendre quelque senice... 

CLAIRE. 

C'est moi, madame, qui viens vous eu rendre un. Quoique 
je n'aie aucune rabon de vous aimer, au coDiraîré; mais il 
y va (le l'honneur de mon père, il y va de la vie de mon 
frère, et je n'ai pas hésité. 

ÉLIS A. 

Expiiquez-vous, 

CLAIRE. 

Ne devez-vous pas tantôt, id, recevoir eu secret un jeune 
colonel, M. de Givryî 

iusk. 
Oui, sans doute, un cbarmaiu cavalier. 
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CLAIRE, à part. 

Ociel! il est donc vrai? (Haut.) Eh bienl madame, mon 
frère Charles, qui l'a appris, je ne sais comment, peut-être 
par le colonel lui-même, car les hommes sont si indiscrets, 
celui-là surtout!... enfin, mon frère Charles l'a répété à ma- 
demoiselle Turpin, mademoiselle Turpin me Ta répété. 

ELIS A, souriant. 

Voyez-vous comme les bonnes nouvelles se répandent? 

CLAIRE. 

Comme eux, j'avais juré votre perte; mais je n'ai pas eu 
le courage de tenir ma parole; et sans leur en faire part, 
je suis venue vous prévenir en secret. 

ÉLIS A. 

C'est bien, c'est très-bien, et je n'oublierai jamais cette 
marque d'amitié. 

CLAIRE. 

Ne recevez pas le colonel, madame ; renvoyez-le, je vous 
en prie. 

ÉLISA. 

Et pourquoi donc le renvoyer ? 

CLAIRE. 

Comment 1 pourquoi? puisque tout le monde le sait, puisque 
notre père lui-même en est instruit, et qu'il en est furieux. 

ÉLISA. 

Quoi! mon mari pourrait soupçonner?... 

CLAIRE. 

Vous voyez tous les malheurs qui vont arriver, et que 

s pouvez détourner d*un seul mol : c'est de dire au colonel 
le vous ne voulez plus le voir, que c'est un infidèle, un 

fide; que vous ne l'aimez plus, et vous aurez bien raison. 

moins, madame, ce que je vous en dis c'est pour vous, 

d^ns votre intérêt. • 

ÉLISA. 

Tous croyez! c'est étonnant. Depuis un instant j'aurais 
II. - XV. 14 
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pensé... mais j*aime mieux éloigner une pareille idée, et 
-croire que dans le service que vous me rendez, il n'y a ni 
intérêt personnel, ni amour, ni jalousie. 

CLAIRE, interdite. 

Quoil madame, vous pourriez supposer?... 

ÉLISA. 

Cela serait, que je vous devrais encore de la reconnais- 
sance pour un tel service. 

GLAIRE. 

De la reconnaissance! eh bien! non, madame, vous ne 
m'en devez pas; et s*il faut tout vous avouer, avant de voas 
connaître, le colonel m'aimait, ou plutôt il me le disait. 

ÉLISA. 

Quoi! c'est là cet amant que je vous avais enlevé? 

CLAIRE. 

Je ne l'aime plus, madame ; je l'oublierai, je vous le jure, 
du moins je tâcherai. 

ÉLISA. 

C'est bien, je le lui dirai. 

CLAIRE. 

Ehl non, madame; car pour le repos de mon père, pour 
le mien peut-être, ne le recevez pas chez vous, surloul ne 
le recevez pas ce soir; car j'en mourrais. 

ÉLISA. 

Pauvre enfant I (Lui prenant la main et Tembratsant sur le ttonU 

VOUS serez contente de moi, je l'espère. 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes ; M"« TURPIN. 

Klle TURPIN. 

M. le colonel detjivry demande à parler à madame. 

CLAIRE^ à part. 

Le perfide I 
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ÉLISAy froidement. 

Faites entrer. 

CLAIRE. 

Quoi! ne venez-vous pas de me promettre... 

ÉLISA. 

Sans doute ; mais je désirerais lui parler un instant. 

CLAIRE. 

Gomment, madame, après co que je vous ai appris, vous 
le recevez ? 

ÉLISA, 

Oui, oui. 

CLAIRE y Qllant s'asseoir sur le fauteuil à droite. 

Eh bien I nous plions voir ce qu'ils vont se dire. 

ÉLISA. 

Non, je voudrais lui parler seule. 

CLAIRE, se levant. 

C'en est trop; je vous laisse, madame, (a part.) Elle le 
reçoit! la méchante femme! 

(Elle sort.) 

SCÈNE XVIII. 
ÉLISA, M"« TURPIN, LE COLONEL. 

mile TURPIN, annonçant. 

Monsieur le colonel de Givry. 

LE COLONEL. 

Madame, je... 

BLISA Ta pour commencer la conversation avec le colonel ; mais s'aper* 
cevont que mademoiselle Turpin reste, elle lui dit : 

Mademoiselle Turpin, laissez-nous. 

^Ue TURPIN. 

Gomment ! 
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ELISAy plas sérèrement. 

Laissez-nous. 

j(Ue TURPIN. 

Ah, Dieu! 

(EIIo sort.) 
ÉLISA. 

Colonel, j'ai reçu votre lettre. On n'est pas plus aimable 
que vous. Oh ! je tenais beaucoup à ce congé. 

LE COLONEL. 

Une folie de jeune homme. Il n'y avait rien de terminé. 
Mais voici la réponse à votre nouvelle demande. 

ÉLISA. 

Le brevet déjà? mais ce n'est pas possible ! 

LE COLONEL. 

Quand je vous ai parlé de mon crédit, vous, pouviez me 
croire ; et d'ailleurs, que n'eussé-je pas fait pour mériter la 
récompense que vous m'aviez promise ! 

ELISA, baissant les yeux. 

La récompense ? 

LE COLONEL. 

Oui, madame, et vous la connaissez comme moi celle qne 
j'ai le droit d'attendre, que vous me devez, et que je ré- 
clame. 

ÉLISA. 

Colonel, vous êtes pressant... je ne vous demande qu'un 
moment, le temps seulement de vous adresser une question ; 
et quand vous m'aurez répondu avec franchise, je vous pro- 
mets de m'acquitter envers vous. 

LE COLONEL. 

U se pourrait! parlez, madame. 

ELISA. 

Eh bien ! lorsqu'à Strasbourg vous me faisiez une cour 
assidue, avouez-le, colonel, vous ne cherchiez qu'à vous dis- 
traire de vos chagrins d'un amour plus tendre, plus vrai. 



F 
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LE COLONEL. 

Madame... 

ÉLISA. 

Ah! ne mentez pas, vous aimez encore cette jeune per- 
sonne, que des raisons de famille forcèrent à vous laire son 
nom, et qui disparut tout à coup. 

LE COLONEL. 

Comment! vous savez... 

ÉLISA. 

Oui, je sais tout, colonel; et que votre amour-propre 
n'aille pas interpréter à son avantage les informations que 
j'ai prises : on m'a parlé de cette jeune personne. 

AIR : Hier encor j'aimais Adèle. 

Elle est aimable, elle est belle, elle est sage; 
Elle a surtout, dans ce siècle inconstant. 
Un grand mérite, un très-grand avantage : 
C'est qu'elle aime... et sincèrement. 

LE COLONEL. 

Que dites-vous? 

ÉLISA. 

Autrefois, auprès d'elle, 
Vous lui juriez de l'aimer en tout temps; 
Vous lui juriez d'être toujours fidèle... 
C'est elle qui tient vos serments; 
C'est elle, oui, c'est elle 
Qui tient vos serments. 

LE COLONEL. 

serait vrai? 

ÉLISA. 

Et que diriez-vous, monsieur, si je vous apprenais que je 
suis sa confidente, son amie, qu'elle m*a tout avoué, et que 
tout à l'heure encore j'ai vu couler ses larmes? 

LE COLONEL. 

ciel! elle pleurait! et elle est ici! et elle m'aime encore ! 
(Se reprenant.) Pardon, madame; la surprise, Tétonnement... 

14. 
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ÊLISA. 

Vous n'avez pas besoin d'excuses, je vous pardonne tout, 
même votre joie ; car, grâce au ciel, je vois que vous n'avez 
jamais cessé de Taimer; votre trouble, votre embarrassée 
bonheur môme que vous cherchez à me déguiser, tout me 
le prouve. C'est le cas d'être infidèle, ou jamais : il y a si 
peu d'occasions où on puisse l'être avec l'approbation géné- 
rale ! et pour qui négligeriez-vous une jeune personne char- 
mante? pour une femme qui s'est donnée à un autre, et qui 
s'est donnée par amour, car j'aime mon mari; il fut le guide, 
Fami de mon enfance, je lui dois ma fortune et mon bonheur. 
J'ai promis de le rendre heureux, colonel, et je n'ai jamais 
manqué à ma promesse. Maintenant répondez : d'un côté le 
malheur d'un galant homme, le mien, le vôtre peut-être! de 
l'autre, l'estime de mon mari, mon amitié, à moi, l'amour de 
la belle inconnue : choisissez. 

LE COLONEL. 

Ah ! madame, pouvez-vous douter de ma réponse ? 

ÉLISA. 

Je la devine; et comme vous méritez maintenant la récom- 
pense que je vous ai promise, je vais vous la donner. 

LE COLONEL. 

Que dites-vous? 

ÉLISA. 

Cette jeune personne dont je vous parle m'appelle sa 
belle-more. 

LE COLONEL. 

Il se pourrait! 

KLISA. 

J'ai promis à mon mari de faire le bonheur de ses en- 
fants; je veux commencer par sa fille, et c'est pour cela, 
colonel, que je vous la donne. 

LE COLONEL. 

Ah ! madame, c'est à vos genoux que je vous remercie. 
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ÉLISA. 

Â mes genoux, à la bonne heure ; voilà comme je voulais 
vous y voir. 

SCÈNE XIX. 

Les mêmes; M. DUVERSIN, CHARLES, CLAIRE, JULES, 

MUe TURPIN. 

CHARLES, h M. DuTersin. 

Maintenant, mon père, le croirez-vous? 

GLAIRE, A ÉUm. 

Oui, madame, c'est affreux. 

M"® TURPIN. 

C'est indigne ! un homme ici à genoux 1 Depuis trente ans 
ça n'était pas arrivé. 

IULES. 

Et c'est là notre belle-mère ! Moi qui Taimais déjà. Fi ! 
madame, c'est une perfidie de surprendre ainsi les gens. 

M. DUVERSIN. 

Taisez- vous ; et vous, madame, que tout le monde accuse 
ici, qu'avez-vous à répondre ? 

ÉLISA. 

Rien. 

jl|Ue TURPIN. 

Elle est confondue et démasquée. 

ÉLISA. 

C'est le colonel que je charge du soin de ma défense. 

LE COLONEL, souriant. 

Oui, monsieur, j*étais aux genoux de madame, et je vais 
rester aux vôtres, s*il le faut, jusqu'à ce que vous m'ayez 
accordé la main de votre fille. 

CLAIRE. 

Que dit-il? 
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M. DUVERSIN. 

Ma fiile ! 

LE COLONEL. 

Oh ! cette jeune personne qui voyageait avec sa tante, (a 
demi-Toix.) VOUS savcz bien, l'autre, celle que j'aime le mieux. 

M. DUVERSIN. 

Il se pourrait! épousez vite; j*y gagne cent pour cent: 
j'ai un gendre de plus, et un rival de moins. 

CLAIRE. 

Quoi! madame, c'est à vous que je devrais... Ah! je n'ose 
accepter. 

ÉLISA. 

Acceptez, ma chère enfant, 'acceptez, c'est mon présent 
de noces. 

M. DUVERSIN, à Charles. 

Quant à vous, monsieur, vous savez nos conventions? 

ÉLISA. 

Mon ami, il me semble que, pour un jaloux, vous vous 
rendez bien vite. (Donnant une lettre à Charles.) Tenez, Charles, 
lisez, (a m. Duversîn.) Voilà eucorc une lettre que je viens de 
recevoir, et qui pourrait donner gain de cause à votre fils. • 

CHARLES. 

Comment, madame, une place et mon congé ! 

M. DUVERSIN. 

Son congé! qu'est-ce que cela veut dire?' 

ÉLISA. 

Oh! c'est un secret entre nous. 

CHARLES. 

Mais je n'avais rien demandé. 

ÉLISA. 

Il est vrai; mais voilà votre place obtenue : soldat ou re- 
ceveur, il faut opter. 
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Une recette, et le bonlieur de ma sœur! Âh! madame, je 
snis indigne de vos bontés. 

II. DU VER SIX. 

Sans doute, et j'exige... 

ÉLtSA. 

Mon ami, prenez garde ; vous avez pu me soupçonner ; 
qu'il ait son pardon, le vôtre est à ce prix; el de plus, j'ai 
quelque chose à demander pour Jules, mon second fils; 
mais nous en reparlerons. 

JULES. 

Quel bonheur ! je n'irai pas au collège; (* demi-ïou.) mais 
c'est égal, je suis toujours Kçbé que vous soyez ma belle- 
mère, à cause d'autres idées. 

ÉLIS*. 

Vous danserez ce soir avec mademoiselle ïlimi ou made- 
moiselle Lololie ; et quant à mademoiselle Turpin, l'âme de 
la coalition, qui voulait que l'une de nous deux sortit de la 
maison... 

m"' TUBPIN, 1 port. 

C'est sur moi que va retomber toute sa colère. 

* ÉUSA. 

Nous avons dans un château, en Bretagne, une place de 
femme de charge qui lui conviendra à merveille. 
h"' turpin. 

C'est ça; elle veut m'éloigner pour rester mailresse de la 
maison. Dieu! les belles-mâres I 

VAUDEVILLE. 



H. ddvehsin. 

Mes enfants, volre injuste ligua 
Casse l'arrôl qu'elle a porté; 
Où vous craigniez rigueur, intrigue. 
Vous trouvez esprit et bonté : 
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La leçon est bonne; à votre âgSr 
En toute chose il faut songer 
A ce vieux proverbe du sage : 
Ne nous pressons pas de juger. 

LE COLONEL. 
Je l'avoûrsi, do belle en belle, ^ 
J'ai cherché, longtemps incertain, 
La plus tendre, la plus Adèle; 
Je cherchais encor ce matin ; 
Douce blonde, piquante brune. 
Tour à tour voulaloat m'engager; 
Un moment, dlsais-je, encore une..- 
Ne nous pressons pas de juger. 

«1" TCRPIN. 
Autrefois, pour mieux me connaître,. 
On restait longtemps près de moi; 
A présont mo voit-on paraître, 
Soudain on s'éloigne, ., et pourquoi? 

Mais faut-il vous décourager? 

Le cœur peul-Slre est jeune encore.... 

Ne voua pressez pas de juger. 

Cet avoué célibataire 

Doit sa charge... cent mille écus; 

Dans son élude il Tait litière 

De procès gagnés ou perdus ; 

En menus frais eomme il nous gruge t 

Ah ! dit-il pour les ellooger. 

Soyons prudents, monsieur le juge, 

Ne vous pressez pas de juger. 

ÉLIS A, *a publis. 
Messieurs, vous jugez bien sans doute. 
Mais il peut arriver, jo crois, 
Que le tribunal qu'on redoute 
Se trompe... une première foisi 



D'un aiTÊl trop prompt, ce soîl 
Ah ! n'allez pas nous afBiger... 
Attendez à la cinquantième : 
Ne vous pressez pas de Juger. 
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L'ONCLE D'AMÉRIQUE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN. ACTE , , 

EN SOCIÉTÉ AVEC M. MAZÉRES. 



Théâtre de S. A. R. Madame. — 14 Mars 1826. 



SoUBS* — iEurres complètes U»» Série. — i5»« VoU - 15 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



DERSAN MM. Perbin. 

3MNNICH0N, condactear de diligences. • Fervills. 

BARTHÉLÉMY, garçon sellier-carrossier . Legbard. 

ESTELLE, artiste M^es Dormbdii. 

LOUISE, couturière YiaGiiiiB-Diuisi' 

un DOMBStlQOB. 



A Paris, dans un appartement oceupé par Estelle. 




L'ONCLE D'AMÉRIQ.UE 



Ci pttit hIod lemiit d< chambra da triTiII A EiUlIs ; qnalqii*! hoitti, 
^Iqiu tahluDi, sn cheTilal et (ntrei objMi tomial l'atalisr d'un 
pdatra^ tar La prtDiiar plan A laocha da raoteur ; à dntïta, la porta 



SCÈNE PREMIÈRE. ^ 
BARTHÉLÉMY, ESTELLE, LOUISE. 

(SAtlla Ht occaftt t peindra LouBe, qui traTstlIa i t'aiguilla ; Barthl- 
laiDj, ana hi lablisr ta (btcoii Mllier, eM debanl derHiia le chsiM 
d'EiMtle, et la regarda pcbdia.) 

BilBTHÉLEHT. 

Diea I que c'est ressemblant 1 que c'est agréable de voir 
double les gens qu'on aime 1 

EBTELLE. 

Tous trouvez, Barthélémy? 

BAKTHÉtEHT. 

Oh 1 c'est mademoiselle Louise, c'est elle-mËme ; on la 
reconnaîtrait les yeux fermés. Savez-vous, mademoiselle 
Bilelle, qae c'est un fameux honnenr que tous faites i une 
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petite couturière de vouloir bien faire son portrait pour 
rien ? 

LOUISE. 

Vous qui êtes déjà une artiste distinguée, et dont les 
tableaux se vendent si cher I 

ESTELLE. 

Tant mieux, mes bous amis ; ce sera mon présent de 
noce. Louise n'est-elle pas ma voisine ? ne demeurons-nous 
pas dans la même maison? il y a quelques mois d'ailleurs, 
quand j'étais encore plus pauvre que je ne le suis, elle me 
faisait des robes pour rien ; je m'acquitte aujourd'hui. 

BARTHELEMY. 

C'est vrai; entre artistes, ça se trouve toujours; aussi, 
mademoiselle, dépêchez-vous de devenir bien riche et de 
rouler carrosse. Alors vous vous adresserez à moi , qui 
suis sellier-carrossier, et vous verrez que je vous ferai du 
soigné; car je suis dans les fameux, je m'en vante ; j'ai tra- 
vaillé aux voitures du sacre. 

ESTELLE. 

Vraiment! 

BARTHELEMY. 

Et voilà souvent ce qui me désole, c'est de passer ma 
vie dans les landaus et les calèches, et d'aller toujours à 
pied. 

LOUISE. 

Oh I toi, Barthélémy, tu as toujours eu de l'ambition. 

BARTHELEMY. 

Pour ce qui est de ça, j'en conviens. Ferme sur Tessieu. 
Il n'y a que ça qui donne au ressort; et si je veux m'éle- 
ver et être quelque chose; c*est pour toi seule I Je voudrais^ 
le jour de mes noces, te voir dans un tilbury de ma façon. 

LOUISE. 

Bah 1 un tilbury I 
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AIR : Qu'il est flatteur d*épouser celle. [Le Jaloux malade.) 

Pourquoi donc tant d* cérémonie ? 
Va, mon cher, pour un* flU* de bien, 
Quand elle arrive à la mairie, 
Cela suffit... r reste n*est rien. 
Et m'sieur V mair*, qui tient la séance. 
Souvent du modeste sapin 
Voit descendre plus d'innocence 
Qu' des landaus du quartier d'Antin. 

(A Estelle.) Vous saurez, mademoiselle, que c'est dans huit 
jours... (a Barthélémy.) et je parie que tu n'as pas encore tous 
tes papiers, le consentement de tes parents. 

BARTHELEMY. 

. Ça ne sera pas long, j'en ai pas ! Du côté paternel, rien, 
et de l'autre côté un oncle, que je ne vois jamais ; je ne 
sais pas ce qu'il devient. 

ESTELLE. 

C'est dans le genre de mon oncle d'Amérique, dont nous 
parlions l'autre jour, n'est-ce pas, Louise ? 

BARTHÉLEBfT. 

Oh ! mais un oncle d'Amérique, ça vaut mieux ! ça revient 
toujours riche. 

ESTELLE. 

Oui, quand ça revient jamais; et en attendant, le meil- 
leur est de s'en passer et de ne compter que sur soi. 

BARTHÉLÉMY. 

Vous avez bien raison ; car lorsqu'il faut faire son che- 
min, les parents, voyez-vous, les parents sont comme une 
cinquième roue à un carrosse ; jamais mon oncle ne m'a 
donné un sou. Aussi, toute ma famille, à moi, c'est ma 
pauvre nourrice, la mère Joseph, qui demeure avec moi, et 
qui m'aime tant que mademoiselle Louise en serait jalouse. 
Elle assistera à la noce et elle vous racontera ses campa- 
gnes ; car la mère Joseph, ma nourrice, a été vivandière, 
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jdi pendant dix ans on Ta crue morte, et elle n'a reparu 
que depuis quelque temps. Mais vous entendrez tout cela, 
car j'espère bien que vous voudrez bien, mamzelle Es- 
telle, honorer aussi notre mariage, 

ESTELLE. 

Avec grand plaisir ; j'en éprouve tant à vous savoir heu- 
reux I vous, du moins, vous pouvez Tôtre. i 

BARTHELEMY. 

Ah I si vous le vouliez, mademoiselle, il ne tiendrait 
qu'à vous. 

ESTELLE. 

Que voulez-vous dire? 

LOUISE. 

Qu'il y a ici, n'est-ce pas, Barthélémy? un beau jeune 
homme qui ne demanderait pas mieux. 

BARTHELEMY. 

Ce M. Dersan, qui vient si souvent pour faire faire son 
portrait, et qui n'est jamais content. 

LOUISE. 

AIR de Tttrenne. 

Tous les matins, depuis six s*maines, 
Il Tient poser... ça doit être ennuyeux ! 
Et vous recommencez par douzaines 
Les bouch's, les fronts, les nez, les yeux. 

BARTHELEMY. 

Y en a tant, et d' si magnifiques, 
Qu'avec c* qui vous reste, je crois. 
Vous pourriez fair* pendant six mois 
Des portraits pour tout's vos pratiques. 

ESTELLE. 

Vous vous trompez ; M. Dersan est fort aimable, sans 
doute; mais jamais je n'ai entendu de lui un seul mot qm 
pût me faire supposer... 



J 
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LOUISE. 

C'est qu'il n'ose pas parler. 

BARTHELEMY. 

Hais il fait mieux que cela ; et si nous ne craignions pas 
de fâcher mademoiselle, nous lui apprendrions bien des 

choses... 

ESTELLE* 

Et quoi donc? 

BARTHÉLÉMY. 

Mademoiselle a bien du talent, sans doute ; mais elle 
n^estpas encore connue; et ces portraits qu'elle vendait 
mille francs, c'est M. Dersan qui les faisait acheter par- 
dessous main. 

ESTELLE. 

Ociell 

LOUISE. 

Ce joli appartement, où il y a chambre à coucher, bou- 
doir, salon et antichambre, mademoiselle ne croit le payer 
que quatre cents francs; il en vaut quinze cents; c'est 
M. Dersan qui s'est entendu avec le propriétaire; non pas 
qa'il nous en ail rien dit ; mais je le sais par la portière ; 
car on sait toujours tout par les portières. 

ESTELLE. 

Grand Dieu! que m'apprenez-vous là? et quelle idée 
va-t-on avoir de moi? Bien certainement, je ne resterai 
pas un jour de plus dans cet appartement. Barthélémy, je 
vous en conjure, descendez dire à la portière qu'elle mette 
récriteau; mais sur-le-champ, à l'instant même! 

BARTHELEMY. 

Y pensez-vous ? ce n'était pas là notre intention, et je me 
garderai bien d'y aller. 

ESTELLE. 

Aimez-vous mieux que j'y descende moi-même? 
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BARTHELEUT. 

AIR : Ces postillons sont d'une maladrosse. 

Écoutez bien... j'entends une voiture... 
Monsieur Dersan!... c'est lui-même. 

ESTELLE. 

C'est lui !..• 

LOUISE. 

Regarde donc quelle aimable tournure ! 

BARTHELEMY. 

Il est bien, lui... mais vois son tilbury ! 
Est-il poBsibr de travailler ainsi ! 
Il faut qu' du cuir on n'ait aucun usage ! 
Gn'y en a qui s' vant'nt d'avoir étudié... 
Et qui fraient mieux d' racc'mmoder l'équipage 
Des gens qui vont à pié. 

(Louise et Barthélémy sortent*) 



SCENE n. 

ESTELLE, puis DERSAN. 



ESTELLE. 

Je ne reviens pas de ma surprise ; lui, Dersan, m'aimera 
ce point ! Ah I depuis que je le sais, j'ai encore plus besoin 
de courage qu'auparavant. C'est lui, le voici. 

DERSAN. 

Mille pardons, mademoiselle, d'arriver aujourd'hui de 
meilleure heure qu'à l'ordinaire ; je venais vous prévenir 
que ce matin je ne pourrai prendre séance* 

ESTELLE, froidement. 

Il fallait envoyer, et ne pas vous donner la peine de venir. 

DERSAN. 

C'est que je voulais... parce que j'avais à vous parler, au 
sujet de cette affaire dont vous m'aviez chargé ; j'ai pris des 
informations sur cet oncle que vous aviez en Amérique ; 



l'ongle d'amérique 261 

j*ai idée qu'il est encore à Saint-Domingue, ou du moins 
qu'il y a laissé quelque fortune ; et peut-être alors auriez- 
vous des droits à Findemnité qu'on accorde maintenant. 

ESTELLE. 

J'en doute ; mais en ce cas, quel indice, quelle preuve en 
avez-vous ? 

DERSAN. 

Aucune, jusqu'à présent. Mais j'espère en obtenir; et je 
vous demanderai à venir vous rendre compte, chaque jour, 
du résultat de mes démarches. Le permettez-vous ? 

ESTELLE. 

Non, monsieur. 

DERSAN. 

Ociel! et pourquoi? 

ESTELLE. 

Je quitte cette maison, cet appartement, dès aujourd'hui. 

DERSAN. 

Que dites-vous ? et pour quels motifi ? 

ESTELLE. 

Je n'ai pas besoin de vous les dire; vous les connaissez 
mieux que moi, et j'aurais le droit de me plaindre d'une 
générosité qui me poursuit ainsi sans mon aveu. 

DERSAN. 

Vous savez tout... eh bien I oui, je n'ai pu vous voir 
sans vous aimer, sans admirer votre courage, votre résigna- 
lion dans le malheur... Orpheline à dix-huit ans, sans appui, 
sans autres ressources que votre talent, vous aviez tout re- 
fusé de moi et, malgré ma fortune, je me voyais dans l'im- 
puissance de vous secourir, si je n'avais eu Fidée de vous 
tromper. 

AIR da vaudeville de La Robe et les Boite». 

Votre âme et fière et généreuse 
Eût repoussé tous mes bienfaits ; 
Et c'était pour vous rendre heureuse 

15. 
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Qu'en silence je vous trompais. 
Si d'une femme on encourt la vengeance 
En faisant son bonheur... eh bien! 
Égalez la peine à l'offense : 
Vengez-vous en faisant le mien. 

Je suis maître d'une fortune considérable, et, quelles que 
soient les idées de ma famille, elle ne peut maintenant em- 
pêcher ce mariage. 

ESTELLE. 

Quoi! vous ne craignez pas d'offrir votre main à une 
pauvre orpheline, à une artiste? Jamais, monsieur, je n'ou- 
blierai une telle marque d'estime. Mais je dois songer à 
mon tour à voire réputation, à votre avenir. 

DERSAN. 

Que dites-vous ? 

ESTELLE. 

AtR de Coraly. (Amédée de Beauplan.) 

Si j'oubliais mon indigence 
Et si j'osais vous épouser. 
D'avoir recherché l'opulence 
On viendrait bientôt m'accuser. 

DERSAN. 

Vous accuser!... 

ESTELLE. 

C'est la règle commune... 
Mais aux yeux du monde, je vais, 
En refusant votre fortune. 
Prouver que je la méritais. 

DERSAN. 

Dites plutôt que vous n'éprouvez rien pour moi, que mon 
amour n'a pu vous toucher. 

ESTELLE. 

Pourquoi me parler ainsi, quand vous savez, monsieur, 
qu'il ne m'est pas permis de vous répondre? Je vous ai dit 
ma résolution ; je la crois noble, généreuse, digne de vous, 



l'ongle d'amériqub 263 

enfin, et c'est pour avoir le courage de la tenir, que je 
quitte aujourd'hui cet appartement, et que je vous laisserai 
ignorer celui que je vais choisir. 

(EUe entre dans la chambre à droite*) 

SCÈNE III. 
DERSÂN, seul. 

Est-on plus malheureux 1 elle m^aime, j'en suis sûr I mais 
ie connais son caractère. Rien au monde ne la fera man- 
quer à ce qu'elle regarde comme un devoir : et je ne sais 
que résoudre, que faire. Inventer encore quelque ruse, ima- 
giner quelque expédient pour l'enrichir malgré elle ; maiâ 
msdntenant qu'elle se méfie de moi, elle découvrira tout. 
Quant à son oncle de Saint-Domingue, il n'y faut pas penser; 
j'avais sur moi des renseignements que je me suis bien gardé 
de lui montrer; ce pauvre diable, nommé Dupré, est mort 
sans enfants, sans fortune ; voilà son extrait mortuaire, et 
il tant qu'Estelle renonce à tout espoir. 

AIR : Ainsi que vous, je veux, mademoiselle. 

Malgré mes vœux et ma tendresse, 

Pour l'obtenir, aucun moyen... 

Vous qui désirez la richesse. 

Voyez quel destin est le mien. 

La fortune en vain me protège, 
De ses faveurs pourquoi m'environner. 
Si je n'ai pas son plus beau privilège, 
Si je n'ai pas le droit de la donner? 

Hein! qui vient là? 



L 
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SCENE IV. 
DERSAN, BONNIGHON. 

BONNIGHON. 

Merci, la portière, restez à votre loge; puisqu'il y a du 
^ monde, je verrai sans, vous l'appartement. 

DERSAN, à part. 

Eh quoi 1 elle l'aurait déjà mis à louer? 

BONNIGHON. 

Ahl diable! rien qu'au premier coup d'œil, je vois que 
c^est trop beau pour moi ; ce n'est pas cela qu'il me fallait. 

DERSAN, le regardant. 

Eh I mais, il me semble que je connais cette figure-là, et 
que je Tai vue autrefois dans la maison de mon père; c'est 
Thomas. 

BONNIGHON. 

Qui m'appelle ? 

DERSAN* 

Thomas Bonnichon, ancien cocher de M. Dersan. 

BONNIGHON. 

C'est cela môme; ma dernière maison 1 M. Dersan, rue 
du Helder. Si je m'en souviens, il avait un fils et quatre 
chevaux. 

DERSAN. 

Il avait un fils, et tu ne te rappelles pas?... 

BONNIGHON. 

Quoi! ce serait M. Jules, le fils de mon bon maître! Qui 
vous aurait reconnu? depuis dix ans! Dieu! comme les 
jeunes gens grandissent dans ce siècle-ci! 

DERSAN. 

Et qu'es-tu devenu, mon cher Bonnichon? 
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BONNICHON. 

Monsieur, j'étais las des maisons bourgeoises. A la mort 
de M. votre père, je suis entré dans l'administration pu- 
blique, rue No Ire-Dame-des- Victoires, les grandes messa- 
geries. J'avais quelques protections du côté des femmes; 
j'ai été nommé conducteur de diligences. 

DEaSAN. 

Diable I un bel état... 

BONNICHON. 

Un état superbe, un poste élevé, toujours sur l'impériale, 
toujours en course, sans bouger de place; voyageur séden- 
taire de Bordeaux à Paris et de Paris à Bordeaux, route de 
première classe, toujours du pavé, chéri des aubergistes et 
des marchands de comestibles, président né des tables d'hôte, 
entouré d'égards, de considération et de pâtés de Périgueux. 
Je passais mon temps à m'engraisser et à faire des réflexions 
philosophiques; car que faire sur l'impériale, à moins d'y 
réfléchir? Ali 1 que de fois je me suis dit : 

AIR de Préville et Taconnet. 

La diligence et les célérifères 
M'offrent l'aspect des États policés : 
Je vois d'abord dans les fonctionnaires 
Les voyageurs, parfois un peu pressés, 
Mais satisfaits, pourvu qu'ils soient placés. 
Bon conducteur et fîdèle à son poste, 
Veillant toujours, de crainte de broncher, 

Le ministre, c'est le cocher. 
Et r bon bourgeois est le cheval de poste 
Qui ne dit rien et qui fait tout marcher. 

Hélas! monsieur, je vous parle du temps de ma gloire! 
mais ce n'est plus ça! la cabale, l'injustice... depuis quinze 
jours je suis à pied. 

DERSAN. 

Tu es destitué? 

BONNICHON. 

Oui, monsieur, sous prétexte que j'allais trop vite, et que 
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je risquais de verser. C'est cependant comme cela cpi'on 
arrive; et je vous demande un peu, si l'on destituait tous 
ceux qui vont trop vite!... Vous me voyez tout démonté, 
tout démoralisé. J'ai bien un rendez-vous à deux heures^ 
chez un de nos administrateurs, à qui je dois remettre une 
pétition ; mais je n'ai pas grand espoir ; et c'est le ciel qui 
m'a fait vous rencontrer; car si vous daignez seulement 
vous intéresser à moi... 

DERSAN. 

Volontiers, mon cher Bonnichon ! quoique je sois peu dis- 
posé dans ce moment à protéger les autres. 

BONNICHON. 

Et qu'avez-vous, mon cher maître? qui peut vous in- 
quiéter? Ce n'est point la fortune; ce ne sont point les 
amours. Quoi donc peut vous manquer? 

DERSAT^, montrant les papiers qa*il tient à la main. 

Ce qui me manque? tiens, c'est un oncle, un oncle d'Amé- 
rique dont j'aurais besoin, et voilà ce qui ne peut pas se 
trouver. 

BONNICHON. 

Et pourquoi donc, monsieur? à Paris on trouve de tout. 

AIR : De sommeiller encor, ma chère. {Fanchon la vielleuse.) 

Avec de bons billets de banque 
Tout est possible, en général; 
Pour trouver l'oncle qui vous manque 
Vous avez là le principal. 
Avec les parents les plus proches 
On trouve peu d'écus comptants; 
Avec des écus dans ses poches 
On trouve toujours des parents. 

Moi, je suis là, disposez de moi; je suis votre grand-père, 
votre oncle, tout ce qui pourra vous faire plaisir. 

DERSAN. 

Eh non ! ce n'est pas le mien ; mais celui d'une jeune 
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orpheline que j'aime, que je voudrais enrichir malgré elle^ 
et sans qu'elle s'en doutât. 

BONNICHON. 

Raison de plus; du romanesque, de la sensibilité; je sui& 
votre homme. 

DERSAN, à part. 

AU fait, quelle idéel ce M. Dupré n'était pas connu, (a 
Bonnichon.) Quoi! Vraiment, tu serais homme à arriver de 
Saint-Domingue? 

BONNICHON. 

De Saint-Domingue, d'Haïti! comme vous voudrez; de 
plus loin encore, s'il le faut; qu'est-ce que ça me fait! moi 
qui ai l'habitude des voyages, ça me change d'élément, et 
voilà tout. J'arrive donc de Saint-Domingue, je reconnais 
ma nièce, je lui donne des millions, je vous enrichis, je 
vous marie, je vous bénis, et fouette cocher; ça va tout 
seul, comme sur une route royale, 

DERSAN. 

n a un ton d'assurance qui me persuade malgré moi. 

BONNICHON. 

Ajoutez à cela que je suis grand amateur de spectacle, et 
que je sais comment sont faits tous les oncles d'Amérique. 
D'abord, j'ai déjà le costume; car les oncles d'Amérique 
commencent toujours par reparaître déguisés aux yeux de 
leurs parents étonnés et attendris. Je suis donc déguisé; 
j'ai le ton brusque et sans façon, je suis franc, loyal; j'ai une 
canne, je suis millionnaire, c'est-à-dire je n'ai pas le sou; 
mais... 

DERSAN. 

Tiens, ce . portefeuille que je portais à mon agent de 
change, voilà dix mille francs. 

BONNICHON, prenant. 

Bien ; et le portefeuille aussi 1 ils ont toujours un porte- 
feuille. Quand on verra de l'argent, on ne doutera pas de 
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LOUISE, appelant. 

Venez, mademoiselle, venez, encore de l'ouvrage. 

BONNIGHON, à part. 

Voyons, lisons mes titres. Je me souviens bien de tout ce 
qu'il m'a dit; en route, marchons droit, et gare les or- 
nières... Ah! la voilà; pour le coup, mon cœur ne se 
trompe pas. Diable 1 c'est mieux, c^est beaucoup mieux; au 
moins, voilà une nièce qui me fait honneur. 

SCÈNE VI. 
Les mêmes ; ESTELLE. 

BONNICHON. 

Mademoiselle, j'ai besoin de faire faire mon portrait, et 
je me suis décidé à venir vous trouver. Votre talent, votre 
réputation, votre nom même... 

ESTELLE. 

Mon nom I 

BONNICHON. 

Oui; mademoiselle Estelle, n'est-ce pas? C'est un nom 
que j'aime ! Mademoiselle, pouvez-vous m'expédicr un peu 
vite? 

ESTELLE. 

Est-ce en buste ? 

BONNICBON. 

Non, parbleu ! en pied, tout ce qu'il y a de plus beau, 
pendant que j'y suis. 

LOUISE, lai donnant nne chaise. 

Si monsieur veut s'asseoir ? 

ESTELLE. 

Je vais toujours faire une esquisse. 

BONNICHON. 

Je voudrais être représenté au milieu de ballots de sucre 
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et de café, et puis autour de moi trois ou quatre cents 
nègres. 

LOUISE. 

Trois ou quatre cents nègres ! 

BO^NICHON. 

Oui, ma belle enfant; je suis propriétaire en Amérique, 
à Saint-Domingue. C'est loin, n'est-ce pas? on n'y va pas 
en poste. 

AIR da Tandeville de Partie carrée. 

Négociant des plus intègres» 
J*y suis fameux par mes plantations; 
J'ai là des champs, des maisons et des nègres, 

A peu près pour deux millions ! 

LOUISE. 
Eh quoi ! des noirs ? 

BONNICHON. 

Un produit magnifique ! 
Va, la couleur n'y fait rien, mon enfant : 
Qu'il soit venu d'Europe ou d'Amérique, 
L'argent est toujours blanc. 

LOUISE. 

Mademoiselle, que c'est glorieux pour vous de faire un 
portrait qui ira en Amérique 1 

BONNICHON, à part. 

Je crois que c'est le moment... (Haut.) Il faut bien que j'y 
retourne, puisque je n'ai plus de liens qui m'attachent à la 
France ; je ne suis que trop certain de la mort de ma 
pauvre sœur ! 

LOUISE. 

Votre sœur ! Oh ! mon Dieu I mademoiselle, il avait une 
sœur, et il arrive de Saint-Domingue ! 

BONNICHON. 

Oui, j'avais une sœur. Hélas! elle n'est plus; elle est 
morte, ici, à Paris 1 loin de son bon frère. J'aurais voulu la 
serrer dans mes bras, j'aurais voulu adopter sa fille. 
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ESTELLE. 

Sa fiUe I 

BONNICHON. 

Cette chère Estelle Descbamps I 

LOUISE. 

. Mademoiselle, c'est lui ! 

BONNICHON. 

Que dites- vous I vous seriez î... 

LOUISE. 

Voire nièce... 

ESTELLE. 

Mon oncle ! 

BONNICHON. 

Ma nièce^ viens dans me3 bras 1 

LOUISE. 

Ah I que c'est heureux ! 

BONNICHON, à part. 

Voilà le moment de pleurer. (Haut.) Ma nièce, que je suis 
aise de te voiri la joie, la sensibilité... (Apercerant Dersan.) 
Quel est ce monsieur î 

SCÈNE VIL 

4 

Les mêmes; DERSAN. 

LOUISE. 

Ah I monsieur Dersan, il. y a bien du changement ; si vous 
saviez... 

BONNICHON. 

Monsieur vient sans doute pour un portrait; j'en suis 
fâché pour vous, mais mademoiselle ne fera plus de por- 
traits, elle fera le mien encore. N'est-ce pas que tu feras le 
mien, ma chère Estelle ? 

ESTELLE. 

Oui, mon oncle. 



Votre oacle I 

BONNICHON. 

Oui, monsieur; elle a retrouvé un oucle qui l'aime, qui ta 
chérit, qui l'enrichit, (a EsieUe.) Viens, que je l'embrasse 
cDcore I {iL put.) C'est la règle ; on embrasse toujours deux 
fois. 



Oui, monsieur Dersan, oui, cet oncle dont vous aviez 
demandé des nouvelles, le voilà 1 vous concevez tout mon 
bonheur ! Enfin, il me sera donc permis de reconnaître... 

SCÈNE vm. 

Les héubs; BARTHÉLÉMY. 



Ah I Barthélémy, si tu savais I 

BjUTHÉLEUT. 

Qu'est-ce que vous avez donc, Louise î vous avez l'air 
d'an cheval échappé. 

tonsB. 
Hademoîselle a retrouvé son oncle d'Amérique I 

BARTHÉLÉMY. 

Son oncle d'Amérique I 

IO0ISB. 

U est arrivé de l'Amérique avec des millions ! le voilà. 

BABTBÉLEWr. 

De l'Amérique! de Saint-Domingue, d'Uaiti?... Tiens, il 
n'est pas noir!... Eh bienl.eat-ce que je me trompe î c'est 
mon oncle Boonicbon. 

DOMNICHON, i put. 

Buthélemy I 



274 COMé.DIES — VAUDEVILLES 

BÂRTHÉLEMT. 

Mon oncle, mon cher oncle, Thomas Bonnîchon ! quoi ! 
c^est vous qui avez des millions ? 

ESTBLLB et DBaSÂN. 

Son onde 1 

DBRSAN, bai. 

Je suis perdu I 

BONNICHON^ de mémo. 

Non, morbleu I de Taudace ! je vais continuer mon rôle. 
(Haut.) Oui, mon garçon, oui, je suis millionnaire. 

BARTHELEMY. 

Moi qui vous croyais mort I pour le moins. 

BONNICHON. 

AIR : n me faudra quitter Tempire. (Le* FiUe$ à marier.) 

Oui, j'ai beaucoup voyagé... tu t*en doutes. 
J'ai parcouru les mers. 

BARTHÉLÉMY. 

C'est étonnant! 
Jadis, mon oncF, vous couriez les grand' roules^. 

BONNICHON. 

Pour réussir j*ai changé d'élément. 

Et, s'il le faut, je te dirai comment. 

D'abord, mon cher, ma fortune est très-grande... 

BARTHÉLÉMY. 

Gela suffit, le reste est superflu ; 
En fait d' fortune, c'est un point conv'nu : 
Arrivez-vous... jamais on ne demande 
Par quel chemin vous êt*s venu. 

ESTELLE. 

Barthélémy votre neveu I comment cela se fait-il? voos 
qui étiez le frère de ma mère... 

BONNICHON* * 

Sans contredit! Mais je vais t'expliquer... j'avais plasieors 
sœurs : Tune, qui a épousé M. Deschamps, était ta bonne 
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mère; la seconde, que tu n'as jamais connue, a épousé 
M. Barthélémy, un simple employé de roulage. La famille 
alors était pauvre ! moi-même, je n'étais connu que sous le 
nom de Thomas Bonnichon, qui était notre raison de çom* 
merce. Ce Barthélémy a donc eu dans notre famille une 
femme ••• 

BARTHÉLÉMY. 

Oui, une femme qui m'a eu, et qui, par conséquent, était 
ma mère. Ainsi, mademoiselle Estelle, les neveux et les 
nièces de nos oncles sont nos cousins et cousines ; donc, en 
tirant la conséquence, npus sommes cousins. 

ESTELLE, froidement. 

Oui, je le vois bien, (a part.) Quoi 1 c'est là ma famille ! 

BONNICHON. 

Mais n'importe, ma chère nièce, quoi qu'il arrive, quelle 
que soit notre famille, cela ne change rien à mes projets. 
En ta qualité d'artiste, tu ne dois pas être bien en fonds. 
Tiens, voilà, pour commencer, dix mille francs que je te 
donne. 

BARTHELEMY, tendant la main. 

Ah 1 le bon oncle 1... eh bien, et de l'autre côté ! et l'é- 
quilibre !... 

AIR : En amour comme en amitié. {Un tour de Colalto.) 

Mon bon p'tit oncl', je vous attends! 
Plus que moi vous aimez vot' nièce ; 
Quand je me plains d' vos sentiments, 
Je tiens à la justic' bien plus qu'à la richesse. 
Traitez- nous donc également; 
C'est c' que veut la délicatesse; 
Et si je suis exclu de vot' tendresse, 
Donnez-moi ma part en argent. 

BONNICHON. 

Laisse-moi donc tranquille; est-ce que je ne suis pas le 
maître ? (a EateUe.) Ils sont à toi, à* toi seule. 
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ESTELLE. 

Je puis donc en disposer... (eiu prend le portefeaiUe.) Tenez, 
Barthélémy, partageons. 

DERSAN et BONNIGHON, à part. 

Oh 1 mon Dieu \ 

BÀRTUÉLEMT. 

Bien, mademoiselle. Vous êtes digne d^être ma cousine; 
je reconnais mon sang« 

BONNIGHON, bas A Dersan. 

Vous le voyez, monsieur ; ce n'est pas ma faute. 

DERSAN, bat. 

U parait que je vais enrichir toute la famille. 

BONNICHON, regardant la pendule, et à part. 

Ahl mon Dieu! deux heures moins un quart! il ne faut 
pas que la nature me fasse négliger les affaires; et je dois 
porter à nos administrateurs une pétition, qui n*est pas en- 
core faite I (Haut.) Je crois, ma chère nièce, que je puis ici 
sans façon écrire. 

ESTELLE, montrant la chambre A droite. 

Tenez, mon oncle, vous trouverez là ce qu'il faut... 

BONNIGHON. 

Adieu, mon enfant, adieu, ma nièce; je reviens dans 
l'instant. 

(il entre dans la chambre & droite.) 

SCÈNE IX. 
DERSAN, ESTELLE, BARTHÉLÉMY, LOUISE. 

DERSAN. 

Quel bonheur est le mien ! et combien je prends part à 
rheureux événement... 

ESTELLE. 

Ne vous en réjouissez pas; il met au contraire entre nous 
un obstacle insurmontable. 
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DERSAN. 

Que dites-vous? 

ESTELLE. 

Restez, je m'expliquerai quand ils seront partis. 

BARTHÉLÉMY, qui a causé bas avec Louise. 

Oui, morbleu ! tu entends bien que je vais sur-le-champ 
donner congé à mon bourgeois ; est-ce que je peux rester à 
sa boutique ? est-ce que je peux travailler ? moi qui ai un 

oncle millionnaire 1 (Montrant les billets de banqae.) Yois plutôt 

les certificats ; ohé ! ohé ! en avant les billets de banque I 

ESTELLE. 

Mon pauvre Barthélémy ! la fortune va vous faire perdre 
la têie. 

BARTHÉLÉMY. 

Non, ma cousine ; mais vous sentez bien que je ne peux 
plus rester dans les cabriolets; on n'en fait plus maintenant, 
on en achète. Dieu! ça va-t-il rouler I les carrosses, les 
dîners, les parties, les spectacles et les femmes I 

LOUISE. 

Gomment, les femmes 1 et notre mariage ? 

BARTHÉLÉMY. 

Ça n'empêche pas... parce que vous pensez bien, Louise, 
que notre mariage... certainement, j'y songerai. 

LOUISE. 

Âhl mon Dieu, déjà, en un instant, se peutril que la 
fortune Tait ainsi changé? 

BARTHELEMY. 

Du tout, Louise ; c'est ce qui vous trompe ; je ne suis pas 
changé, je n'en suis pas plus fier; et la preuve, c'est que... 
Depuis longtemps, rtionsieur Dersan, je me suis aperçu de 
! vos assiduités auprès de mademoiselle, qui alors n'était pas 
ma cousine ; mais qui maintenant est ma cousine... et croyez, 
monsienr Dersan^ que pour ce qui est de mon consentement 

II. - XV. 16 
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et de celai de mon oncle, je ferai mon possible; parce que 
de vous à moi... 

DERSÀN, à part. 

Allons ! le voilà qui me protège. 

BARTHÉLÉMY. 

Mais le plus pressé, dans ce moment, est de quitter le ta 
blier et de prendre un habit plus convenable, sans compter 
le lorgnon et les bijoux. Adieu, ma cousine; adieu, monsieur 
Oersan, adieu, mon cousin. 

AIR de La Pénélope de la Cité. (Ch. Plaiitadk.) 

Je n' suis plus sellier! 
Puisque la fortun* me seconde. 

Puisque j' suis rentier, 
Moi je n' dois plus aller à pied. 

En cabriolet. 
Quand j' vas éclabousser tout V monde. 

Qui se douterait 
Que jadis mon père en vendait ? 

Quand j' vais m'y placer, 
Comme j'aurai bonne tournure! 

Pour me voir passer. 
Gomme chacun va se presser ! 

LomsE. 

4* n'y dois plus penser. 
Hélas I cette maudit' voiture, 

Va tout renverser. 
Et not* mariag* vient de verser. 

Ensemble. 
BARTHÉLÉMY. 

Je n' suis plus sellier. 
Puisque la fortun' me seconde. 

Puisque j' suis rentier. 
Moi je n' dois plus aller à pied. 

En cabriolet. 
Quand j' vas éclabousser toutr monde, 
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Qui se douterait 
Que jadis mon père en vendait? 

LOUISE. 

Il n'est plus sellier 1 
Puisque la fortun' le seconde, 

Puisqu'il est rentier. 
Il ne doit plus aller à pied. 

En cabriolet. 
Il doit éclabousser tout 1' monde; 

Qui se douterait 
Que jadis son père en vendait? 

(Barthélemj et Louise sortent.) 

SCÈNE X. 
DERSAN, ESTELLE. 

DERSAN. 

Ils s'éloignent ! Eh bien, parlez vite, que voulez-vous dire? 

ESTELLE. 

Je n'ai plus rien à vous apprendre ; vous venez de le voir, 
vous venez de l'entendre : je vous donnerais un semblable- 
parent! Barthélémy serait le cousin de M. Dersan! non, 
monsieur, un pareil obstacle est encore plus terrible que- 
celui de la fortune. 

DERSAN. 

Que dites-vous? 

ESTELLE. 

Non pas que je rougisse de mes parents, ni de l'étal qu'ils 
exercent. 

AIR nouveau. 

Vivre avec eux^ telle est ma destinée; 
Car loin de vous le sort les a placés. 
En contractant un pareil hyménée, 
Moi, je m'élève, et vous vous abaissez. 

Oui, monsieur, ce cœur qui vous aime 
De votre honneur se montrera jaloux; 
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Je n'aurais point de fierté pour moi-même, 
Mais je dois en avoir pour vous. 

DERSAN. 

Quoi que vous puissiez dire, je ne vous quitte pas, je 
vous suivrai partout. 

ESTELLE. 

Non, monsieur, il faut que je sorte, que je reporte ce ta- 
bleau; et s'il est vrai que vous ayez quelque amitié pour 
moi, la dernière preuve que j'en réclame est de m'obéiret 
de ne pas me suivre. 

(Elle sort par le fond.) 

SCÈNE XL 
DERSAN, pais BONNICHON. 

DERSAN. 

Au diable les sentiments et la délicatesse 1 me voilà moins 
avancé qu'auparavant! Ah! mon cher Bonnichon, si tu savais! 

BONNICHON. 

Je sais tout^ monsieur; j'étais là, et j'ai entendu..* 

DERSAN. 

Cet imbécile de Barthélémy qui s'avise d'être garçon car- 
rossier ! 

BONNICHON. 

Que voulez-vous, monsieur, ce n'est pas ma faute; notre 
famille a toujours été dans les voitures ! mais rien n'est dé- 
sespéré; si je me suis donné une nièce, je peux bien m'ôter 
un neveu. 

DERSAN. 

Et comment feras-tu? 

BONNICHON. 

C'est difficile, c'est une côte à monter; et, pour comble 
de désespoir, il faut dans ce moment que j'aille à mon ren- 
dez-vous, rue Notre-Dame-des-Victoires, 
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DERSAN. 

Je vais t'y mener dans ma voiture. 

BONNIGHON. 

Bien de Thonneur, et nous rêverons, en route, à la ruse 
qu'il faut employer. D'abord, mon neveu ne sait pas lire, ce 
qui est déjà une bonne avance; et puis il a eu, de par le 
monde, une nourrice, la mère Joseph; j'arrange tout cela 
de manière à lui prouver qu'il n'est pas de la famille; après 
cela, qui sait? c'est peut-être vrai!... Mais qui vient là? 

SCÈNE XII. 

Les MEMES ; LOUISE, pleurant. 
LOUISE. 

C'est horrible ! c'est indigne ! 

BONNIGHON. 

Allons! qu'est-ce qu'elle a, celle-ci? 

LOUISE. 

Ah! monsieur Dersan! il ne veut plus de moi; il craint 
àe se mésallier, à ce qu'il dit ; et tout cela, parce qu'il est 
riche! 

BONNIGHON, bas A Dersan. 

Vous l'entendez ; il n'était pas digne de ma fortune, et il 
mérite une leçon. Oui, monsieur, tout en faisant nos affaires... 
la morale en chemin, ça ne peut pas nuire. 

DERSAN, à Louise. 

Allons, ne te désole pas, d'autres te le feront oublier. 

LOUISE, pleurant. 

Jamais! j'aurai d'autres amants, c'est probable, mais je 
ne les aimerai jamais comme celui-là! (a Bonnicbon) Aussi 
c'est votre faute; sans cette maudite fortune... 

j BONNIGHON. 

Rassure-toi, il n'en a plus; il n*a plus rien. 

16. 
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LOUISE. 

Puisqu'il est votre neveu. 

BONNICHOX. 

Et s'il ne Tétait pas? 

LOUISE. 

ciel! 

BONNICHON. 

Autant commencer par elle. Apprends donc... mais non, 
je n^ai pas le temps, et tu le sauras plus tard. Venez, 
monsieur. 

LOUISE, le retenant. 

Ah çà, vous en êtes bien sûr? vous me le promettez? 

BONNIGHON. 

Je te répète qu'il est ruiné, déshérité, et s'il a jamais un 
sou de moi, je te donne cinquante mille francs de dot. 

LOUISE. 

Ah! quel bonheur) et quel bon oncle 1 

BONNIGHON. • 

AHi de Turenne. 

Mais nous, monsieur^ changeons de batteries; 
Je vous réponds de tout, sur mon honneur! 
J'en jure ici par les messageries. 

Par ma place do conducteur ! 

Mes vœux ne sont pas illusoires; 
Nous reviendrons vainqueurs... et pourquoi non, 
Quand nous marchons sous Végide et le nom 

De Notre-Dame-des- Victoires? 

(U sort arec Dersan.) 

SCÈNE XIII. 

LOUISE, puis BARTHÉLÉMY, en tenue très-élégante. 

LOUISE. 

L se pourrait! Barthélémy n'est pas plus riche que moi. 
ah! que c'est bien fait! mais il n'est pas assez puni, elj^ 
vais lui apprendre... Le voici. 
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BARTHELEMT. 

AIR : Tra, la, la. 

J'ai d* l'argent, (Bis.) 
Moî^ j' paie tout au comptant; 
Chez r marchand, (Bit.) 
On a d* tout pour son argent. 

L'habit, V chapeau, Y pantalon, 
La chaîn*, la montr* et V lorgnon, 
Tout est neuf, du bas en haut. 
Et j* suis un homme comme il faut. 

J'ai d' l'argent, etc. 

J* viens d' dire au maîtr* carrossier 
Qu'il cherche un autre ouvrier; 
Moi, je n'ai plus maintenant 
Besoin d'avoir du talent. 

J*ai.d' l'argent, etc. 

11 n'y a plus qu'une chose qui m'inquiète ; car, quoique 
j'aie fait fortune, j'ai encore la duperie d'avoir de la délica- 
tesse... c'est cette pauvre Louise que je vais retrouver dans- 
les soupirs et dans les larmes; c'est ennuyeux, et puis ça 
fait mal. 

LOUISE, devant la glace, arrangeant ses cheveux. 

Tra, la, la, tra, la, la. 

BARTHÉLÉMY. 

Eh bien! elle chante à présent! Mademoiselle Louise... 
(a pan.) J'espère que ma tenue va l'éblouir. 

XOUISE, se retournant à peine. 

Ah! c'est vous, monsieur Barthélémy... tra, la, la, tra, 
la, la. 

BARTHÉLÉMY. 

Oui, que c'est moi; je viens du Palais-Royal, et à pied sec; 
car j'ai acheté un cabriolet, un que j'avais fait moi-môme; 
on est très*bien dedans! c'est agréable, quand on n'est plus 
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artiste, de s'asseoir et de rouler dans son ouvrage... Mais 
vous ne me dites pas comment vous me trouvez ? 

LOUISE. 

Ah Dieu! comme vous êtes mis simplement; quelle dif- 
férence avec ce jeune Anglais qui sort d'ici ! 

BARTHELEMY. 

Comment, un Anglais! 

LOUISE. 

Celui qui tournait toujours autour de moi, et dont tu étais 
si jaloux, quand tu n'étais pas riche. 

BARTHÉLÉMY*. 

Eh bien ! il sort d'ici? 

LOUISE. 

Mieux que cela, il va revenir; désolé de mes rigueurs, il 
m'a proposé de m'épouser. 

BARTHÉLÉMY*. 

Et vous avez accepté? 

LOUISE. 

Sur-le-champ! tu m'as dit que c'était si beau d'être riche, 
que j'ai aussi voulu voir par moi-même. 

BARTHELEMY. 

Il t'épouse! toi! une couturière... 

LOUISE. 

Pourquoi pas? tous les jours on épouse des marchandes 
de modes; ainsi, à plus forte raison... 

BARTHELEMY. 

Et moi, que tu ne devais jamais oublier? 

LOUISE. 

Je ne sais pas comment ça s'est fait! à mesure qu'il me 
parlait, mon amour pour toi s'en allait. 

BARTHÉLÉMY. 

11 s'en allait ! 

LOUISE. 

Ah! mon Dieu! il s'en allait petit à petit, tant il y a que 
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lorsque milord a fini par me dire que je serais milady, je ne 
t'aimais plus du tout. 

BARTHÉLÉMY. 

Et tu m'en fais l'aveu! Milady 1 toi, milady! ah! que les 
femmes sont ambitieuses! non, non, on ne se figure pas 
combien il entre d'ambition dans le cœur d'une femme! 
Louise, je ne vous ai jamais dit que je ne vous épouserais 
pas, vous devez vous le rappeler : je vous ai dit que je 
verrais, que j'y songerais; c'était vous dire que je penserais 
à vous. Eh bien ! maintenant, c'est tout vu, c'est tout résolu, 
et plutôt que de te laisser enlever par cet Anglais, je suis 
prêt à t'épouser. 

LOUISE. 

Il n'est plus temps. 

BARTHÉLÉMY. 

Puisque je reviens à toi. 

LOUISE. ^ ^' 

Non, monsieur, je veux être milady! 

BARTHÉLÉMY. 

Va, tu n'es guère patriote I et si tu avais seulement un 
peu d'esprit national, ou un peu d'amour pour moi!... Louise, 
je t'en supplie ! veux- tu que je me mette à tes genoux? 
malgré mon pantalon neuf, ça m'est égal. 

LOUISE. 

Eh bien ! monsieur, je vous dirai, à mon tour, que je 
verrai; mais c'est à une condition. 

BARTHÉLÉMY. 

Laquelle? 

LOUISE. 

C'est que vous renoncerez sur-le-champ à tout ce qui peut 
vous revenir de la fortune de votre oncle. 

BARTHELEMY. 

Y penses* tu? puisque je la partagerai avec toi. 
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* LOUISE. 

El moi, je n*en veux pas. 

BARTHÉLÉMY. 

Tiens, cette idée ! pourquoi veux-tu m*ôter ma fortune? 
laisse-la-moi I songe donc que je t'achèterai des beaux 
châles, des cachemires, des marabouts et des pendants 
d'oreilles. 

LOUISE. 

Je n'en veux pas, je ne veux rien ; il faut que tu sois 
comme auparavant. 

BARTHÉLÉMY. 

Laisse-moi seulement dix mille livres de rente. 

LOUISE. 

Pas un sou, ou je vais retrouver milord, 

fiARTHÉLEMY. 

Puisqu'il le fautl (a part.) Allons, j'en garderai six, sans 
lui rien dire. 

LOUISE. 

AIR dvL vaadeyille de Vécu de six franco 

Décid'-toi... j'attends ta promesse... 

BARTHÉLÉMY. 

Te perdr* ferait mon désespoir! 
Mais aussi perdre ma richesse!... 

LOUISE. 

Allons, monsieur, fait*s vot' devoir ! 

BARTHÉLÉMY. 

Dieu ! qu'il est cruel de déchoir! 
J'y consens, puisque tu 1' réclames : 
Plus d* fortune, plus de crédit; 
J'abandonn' tout !... J'ai toujours dit 
Que je s'rais ruiné par les femmes. 

LOUISE. 

A la bonne heure; voilà ce que je voulais entendre! et lu 
as aussi bien fait. 
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BARTHBLEMT. 

Et pourquoi? 

LOUISE. 

Pourquoi ? tiens, voilà ton oncle qui ya te rapprendre» 

SCÈNE XIV. 
Les mêmes; BONNIGHON. 

barthélémy. 
Comme il/a l'air rêveur! Mon onde, j'ai à vous parler. 

BONNIGHON. 

Ahl c'est vous, monsieur Barthélémy! j'aVais aussi à vous 
entretenir. 

BARTHELEMY. 

Tiens, ce ton solennel! Qu'est-ce qu'il lui prend donc, à 
mon oncle? 

BONNIGHON. 

Votre oncle! je ne le suis plus; non, Barthélémy, connais 
enfin la vérité; tu n'es pas mon neveu! 

LOUISE. 

Voilà ce que tu ne savais pas. 

BARTHÉLÉMY. 

Laissez donc, est-ce que c'est possible? une place de 
neveu, ça n'est pas comme les autres! ça tient toujours; il 
n'y a pas moyen de vous destituer. 

BONNIGHON. 

C'est ce qui te trompe! et s'il te faut des preuves, j'en ai 
là; des preuves malheureusement irrécusables; car je 
t'aimais, Barthélémy; on n'est pas péndant^vingt-cinq ans 
l'onde de quelqu'un, sans commencer à s'y habituer; mais, 
hélas I il a fallu se rendre à l'évidence. 

LOUISE. 

Achevez, de grâce! 
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BONNICHON. 

Apprenez donc qu'il a été changé en nourrice 1 

BARTHÉLÉMY. 

Moil 

BONNICHON. 

Toi-même I je te défie de dire le contraire, tandis que 
j*ai là des témoignages, des attestations solennelles! Vous 
saurez donc que la mère Joseph, sa coupable nourrice, était 
vivandière. 

BARTHELEMY. 

C'est vrai, je ne le nie pas ; elle aimait à no urrir les braves. 

BONNICHON. 

Depuis dix ans, elle avait disparu. 

BARTHÉLÉMY. 

C'est encore vrai. 

BONNICHON. 

Et Ton vient de recevoir de ses nouvelles ! Dans la der- 
nière guerre d'Espagne, au siège de Pampelune, au moment 
où elle portait le rogomme à nos grenadiers, elle fut blessée 
par un obus qui la renversa elle et ses provisions. Elle fit, 
avant de mourir, une déclaration qu'on vient de me commu- 
niquer, et dans laquelle elle avoue que le nommé Barthélémy 
Bonnichon n'est point Bonnichon Barthélémy, mais un enfant 
anonyme substitué par elle, dans le criminel espoir de con- 
tinuer les mois de nourrice. 

BARTHÉLÉMY. 

La mère Joseph aurait dit une chose comme ça! ça n'est 
pas possible, et je vais le lui faire avouer à elle-même, 

BONNICHON. 

A elle-même! 

BARTHÉLÉMY. 

Oui, morbleu ! car il n'y a qu'une difficulté : c'est qu'elle 
n'est pas morte, c'est qu'elle est revenue depuis deux mois, 
ici, à Paris, où je lui fais une pension alimentaire, ce qui 
équivaut à des mois de nourrice; et nous allons voir. 
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BONNICHON, à part. 

Dieu ! quel contretemps ! moi qui ne savais pas ça. 

BMITHÉLEMY. 

AIR : Un homme pour faire un tableau. (Le* Hatardg de Im guerre^ 

Pour prouver que j' suis votr' parent, 
S'il faut une preuve authentique, 
J'amèn' ma nourrice à l'instant, 
Cest devant elle que j' m'explique. 
S'il faut des titres... j*ai les miens; 
La mère Joseph, je m'en flatte. 
En est un... et des plus anciens, 
Car il a soixante ans de date. 

(il sort aye« Louife.) 

SCÈNE XV. 

BONNICHON, seul. 

Il ne me manquait plus que cela ' me voilà dans un bel 
embarras ; d'autant que ma nièce est plus adroite que mon 
neveu, et que la découverte de cette ruse peut amener celle 
de la première!... Et M. Dersan qui va venir, M. Dersan à qui 
j'ai promis un succès. Ma foi, essayons un nouveau moyen, il 
n'y a plus que celui-là qui puisse nous sauver. 

(n se met à une table et écrit.) 

SCÈNE XVI. 

BONNICHON, toirant; DERSAN. 

] I 

I 

BONNICHON. 

Monsieur Dersan!... 

DERSAN. 

Eh bien! quelle nouvelle ? 

SaiBB. — Œurree complètes. lime série. ^ i5«« Vol.— 17 
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BONNICHON, éeriTant toujours. 

Je suis à vous. 

DERSAN. 

Pendant que tu travaillais pour moi, j'ai agi en ta faveur. 
J'ai vu le directeur des messageries, il m'a promis qu'on 
allait en délibérer au comité, et Ton doit envoyer la réponse 
ici, chez ta nièce. 

BONNICHON, se levant après avoir cacheté la lettre. 

Ah! mon généreux protecteur! croyez que ma reconnais- 
sance et mon zèle... Pour commencer, notre affaire a man- 
qué, la cause de la nature triomphe, et mon neveu est tou- 
jours mon neveu. 

DERSAN. 

J'en étais sûr. 

BONNICHON. 

Mais j'ai déjà rétabli nos affaires ; une autre ruse qui doit 

réussir. (Montrant la lettre qn'il vient d'écrire.) Un beau jOUne 

homme, un millionnaire qui me demande, à moi, la main de 
ma nièce ; il faudra bien qu'elle se prononce. Avez- vous là 
un de vos gens? Holà! quelqu'un. 

DERSAN« 

Mais que veux-tu faire? 

BONNICHON. 
Je vous le dirai tout à l'heure. (An domesti(iae qm' entre.) Tu 

vas, dans une demi-heure, remettre cette lettre pour moi 
chez le portier, afin qu'on me la monte ici quand nous 
serons tous réunis. Surprise, coup de théâtre, dénoùment 
pathétique et lacrymal ! Dépéche-toi. 

DERSAN. 

Explique-moi, au moins... 

BONNICHON. 

Comment I monsieur, vous ne comprenez pas tous les 
avantages de ma position? Je suis un oncle d'Amérique ou 
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je ne le suis pas ; or, je le suis, donc j'ai le droit de com- 
mander. 

DERSAN. 

Tu vas lui commander de m'épouser ? 

BOimiGHON. 

Je m'en garderais bien ! vous ne connaissez pas le cœur 
humain ; je m'en vais, au contraire, le lui défendre, et 
vous allez voir... Les femmes! Dieu les femmes !... C'est 
elle, je l'entends... à votre réplique, et ne vous effrayez^ 

pas. 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes; ESTELLE. 

BONNIGHON, bien haut. 

Oui, monsieur, vous sortirez à l'instant ! 

DERSAN, à demi-Toix. 

Qu'est-ce que tu veux que je réponde ? 

BONNIGHON, de même. 

Ce que vous voudrez... (Haut.) Moi je parle en oncle, et 
en oncle irrité. 

ESTELLE, s'avancant. 

Eh ! mon Dieu ! qu'y a-t-il ? 

BONNIGHON. 

Ce monsieur que ce matin j'ai déjà vu chez toi, et qui 

vient de prime -abord nous offrir sa main et vingt-cinq à 
f trente mille livres de rente I c'est-à-dire que c'est avec un 

malheureux capital de cinq ou six cent mille francs qu'il se 
I présente pour épouser la nièce d'un homme tel que moi ; 

aassi, mademoiselle, je vous défends désormais de le revoir 

et de lui parler. 

ESTELLE. 

Mon oncle... un pareil procédé... 
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BONNICHON. 

Est le seul convenable; car j'ai déclaré à monsiearque 
j*avais d^autres vues sur toi : un capitaliste étranger, un 
confrère de Saint-Domingue ; et comme il est trois ou quatre 
fois plus riche, c^est lui que nous préférons. C'est ce qae je 
disais à monsieur quand tu es entrée. 

ESTELLE. 

Qu*avez-vous fait !... (a Dersan.) Vous pouvez croire qu'un 
pareil motif... 

DERSAN. 

Dès que votre oncle ledit... dès que vous ne le désavouez 
pas. 

ESTELLE. 

Monsieur, je vous atteste... 

DERSAN. 

Épargnez-vous d'inutiles serments ; dans la situation où 
nous sommes maintenant, il n'y a qu'une seule preuve au 
monde qui eût pu me faire croire à votre tendresse... 

ESTELLE. . 

ciel ! 

DERSAN. 

Et dès que vous hésitez à me la donner... 

ESTELLE. 

Ne le croyez pas, je n'hésite pas un instant. 

BONNICHON. 

A la bonne heure 1... Vous l'entendez, nous sommes dé- 
cidés; ma nièce épouse un jeune homme charmant, un élé- 
gant d'Haïti qui me demande sa main, et qui lui offre deux 
millions hypothéqués sur l'indemnité. 

ESTELLE. 

Serait-il vrai? 

BONNICHON. 

J'attends de lui une lettre que je vous montrerai. , 
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ESTELLE, â Dertan. 

Ah! que je suis heureuse! il est donc un sacrifice que 
je peux vous faire! et puisqu'il n'y a pas d'autre moyen de 
dissiper vos soupçons... Dersan, voulez-vous ma main? la 
voici. 

DERSAN. 

Ah! vous comblez tous mes vœux. 

BONNIGHON, d part. 

A merveille!... (Haut.) Et quel est le rôle que je joue ici? 
vous croyez que, devant moi, je souffrirai... 

ESTELLE. 

Oui, mon oncle, vous vous laisserez fléchir, vous consen- 
tirez à mon mariage. 

DERSAN. 

Oui ; il va donner son consentement, n'est-il pas vrai ? 

BONNICHON. 

Non, monsieur. 

DERSAN, bas. 

Veux-tu bien le donner, ou je t'assomme ! 

BONNICHON. 

Ehl non, monsieur... (a part.) Il n'est pas encore temps ; 
il faut que nous soyons en famille... Précisément, c'est mon 
neveu Barthélémy. 

SCÈNE XVIII. 
Les meues ; BARTHÉLÉMY et LOUISE. 

BARTHÉLÉMY. 

Mon oncle, la mère Joseph est en bas ; et elle vous at- 
tend ; car elle aime autant ne pas monter. 

BONNICHON. 

A l'autre, maintenant ; il s'agit bien de cela ! 
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BARTHÉLEIIT. 

Voici, en même temps, une lettre qu'on m'a remise en 
ft)as, à votre adresse. 

BONNICHON. 

Ah ! je sais ce que c'est ; remettez-la à votre cousine, à 
votre cousine qui brave mon autorité, et que désormais je 
déshérite en votre faveur ; mais je veux qu'elle voie du 
moins ce qu'elle refuse, (a EsteUe, qai prend la lettre.) Lisez, 
mademoiselle, c'est la lettre du jeune insulaire, (a Barthélémy.) 
'C'est la portière qui, sans doute, te l'a donnée pour moi? 

BARTHELEMY. 

Non; c'est comme j'arrivais, un homme en pantalon et en 
veste de velours bleu, avec la plaque des messageries. 

BONNICHON. 

Ah ! mon Dieu ! c'est de la rue Notre-Dame-des-Victoires. 

ESTELLE, qui a ouvert la lettre et qui Va lue. 

Qu'est-ce que cela veut dire?... « Les administrateurs 
«des messageries royales, à M. Bonnichon... Monsieur, 
« d'après la recommandation de M. Dersan, votre place de 
« conducteur, qui vous avait été enlevée depuis quinze 
« jours, vient de vous être rendue... » 

BONNICHON. 

Quel bonheur !... (a part.) Dieu! qu'est-ce que je dis là? 

ESTELLE, continuant. 

« Et vous êtes désormais attaché à la diligence de Lyon, 
« qui part demain. ï Qu'est-ce que cela signifie? 

BONNICHON. 

Que vous n'avez plus besoin de mon consentement. Hélas! 
•mademoiselle, je ne suis plus votre oncle, (a Barthélémy.) Et 
4oi, mon garçon, je suis toujours le tien, Thomas Bonnichon, 
-conducteur. 

BARTHÉLEMT. 

Vous ne venez donc pas d'Haïti ? 
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BONNIGHON. 

La diligence ne va pas jusque-là. 

ESTELLE, à Dersan. 

Quoi ! monsieur, m'avoir trompée encore I 

DERSAN. 

J*ai votre parole, et vous la tiendrez, ne fût-ce que pour 
m'empêcher de faire de nouvelles extravagances; car je 
n*ai plus qu'une dernière folie à tenter, et si vous me re- 
fusez encore, j'y suis décidé ; c'est de me ruiner, pour que 
vous soyez aussi riche que moi. 

ESTELLE. 

Allons, je vois qu'il faut vous épouser pour sauver votre 
fortune. 

DERSAN. 

Est-ce là le seul motif? 

ESTELLE. 

Vous savez bien le contraire. 

BONNIGHON. 

Et comme, en qualité d'oncle, il faut que je marie quel 
qu'un, (a Barthélémy et à Louise.) mes enfants, je VOUS unis. 

BARTHÉLÉMY. 

Et la dot ? 

DERSAN. 

Les cinq mille francs que tu as reçus d'avance. 

LOUISE. 

Et le présent de noces? 

BONNIGHON. 

U est resté en Amérique. 

BARTHÉLÉMY. 

Vous n'étiez qu'un parent de contrebande ? 

BONNIGHON. 

Comme tu dis, et je ne suis pas le seul. 
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VAUBEriLlE. 
BONNICHON. 

Ici-bnB, combien j'en vois 
Qui devraisol payer l'amende; 
Ici-bas, combien j'en vols 
Passer sans payer les droits. 

Ici'bas, combien j'en vois, etc. 

BONNICHON. 
On voit, dans plus d'un quartier, 
Bien des parenis de commande; 
Du premier jusqu'au dernier. 
Souvent jusqu'à l'héritier... 
Contrebande. \Bii.) 

Ici-baa, combien j'en vois, elc. 
LOUISE. 

Le public dit ; Quel succès: 
Voyez, que la foule est grand* t 
Mais le caissier aux aguets 
Dit en comptant les billets : 
Contrebande. {Bit.) 
tci-tias, combien j'en vois, etc. 

DERSAN. 

Une nymphe d'Opéra, 
Fraîche comme sa guirlande, 
De loin me cliarmait déjà... 
Quand un Anglais murmura : 

Contrebande. {Bii.) 
Ici- bas, combien j'en vois, etc. 

BONNICHON. 
En route, dans le Courrier, 
Un jour jo lus Haa-d'lslaode 
Mais j'entendis un douanier, 
Aux barrières s'âcrier : 

Contrebande. {Bii.) 



Ici-bas, combien j'en vois, elc, 

BARTBÉLEHT. 
Sur le pont des Arts, bier, 
L'invalide qui commande 
Disait, rien qu'en voyant l'air 
D'un bourgeois en liabit verli 

Contrebande. (BCi.) 
Ici-bas, combien j'en vols, etc. 

ESTELLE, en pobito. 
Au Parnasse on fraude aussi ; 
Les flibustiers vont par bande ; 
Et de cet ouvrage-ci 
On pourra dire aujourd'hui : 

Contrebande. {Bii.) 
Laissez-le, pour cette fois. 
Passer sans payer l'amende ; 
Laissez-le, pour cette Tois, 
Passer sans payer les droits. 
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PERSONNAGES. 



KOTTLIKOF, inlendant do cMleai 

JEAH, miilire uboliec 

ALEXIS, ourritr labiilier . . . . 
UN POSTILLON 

LA BARONNE WLADIHIR * 
MICHELINE, ËL1« da Jeoa. . . 
POLESKA DE FEBSTEIM. . 
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ACTE PREMIER 



compagu*. A droite al i gauche, uns porta cosduisBnt i 
cÏDicbrft. Sut I« deront, i genche de l'BOteDr, une teble 
ehaiges : da l'iutra dit, un bano 1 niaga de labolîer, inr ] 

iId rideau, Jeap, Alaiii, Michalina et [iIiuieDri ouTrlera lout 



SCENE PREMIERE. 

JEAN, MICHELINE, OdvRIEBS oeaupéa k déjeuuer; ALEXIS, 



LES OnVBlEHS. 

AIH ; Quel bonbearl qnells iTreiae ! (Ii 
AmJ9, après l'ouvrage. 
Chantons, gais ouvriers. 
Le plaisir rend 1' courage 
Aux pauvres sabotiers. 



JEAX. 

A nos sabols faut rendre honiniage; 

Sans eux le pauvre irait pied nu. 

J' vois ben des gens en équipage 

A qui jadis j'en ai vendu. 

Plus d'un parvenu que l'on cite. 

Que gfne son nouveau mérite. 

Ainsi que ses souliers nouveaui, 
S'il était 1' mgitre, 
CliangYait peut-Ëtre 

Ses p'Iils souliers pour ses sabots. 

LES ODVBIBRS. 
Plua d'un parvenu que l'on cite, etc. 



Fi, des sabotsl dis'nt ben dea [emmes, 

C'est dangereux les Jours d' verglas; 

J'oDS vu glisser do belles dames 

Qui cependant n'en portaieul pas. 

Les sabots a'empÊch'nt pas d'ùtr* ssge ; 

Et quoique l'on parla au village 

île queuq's faux pas... c'est des propos; 

On en fait, j' gage, 

Ben davantage 
En p'tita souliers qu'eu gros sabols. 

LES OUVaiEBS. 
Les sabots n'empEûh'nt pas d'Êtr' sage, «lo. 

JEAN, frapponl iur t'épaule d'Alaiii. 

El toi, qui es là dans un coin, et qui ne dis rien, qu'est- 
co que tu as donc T 

ALEXIS. 

Qu'est-ce que j'ai?... Ah çà! maître Jean, suis-je payé 
pour être gai, ou pour faire des sabots ? 

L'un n'empêche pas l'autre ; et tn peux prendre exemple 
sur moi ; ne ponvant sortir de ce domaine, dont je suis serf 
el vassal, j'ai eu l'idtSe d'établir dans ces forêts une fabri- 
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que de sabots, non pour les gens du pays, qui n'en usent 
guère, mais j'en fournis toute TAllemagne. Aussi, je travaille 
€t je chante toute la journée. 

ALEXIS. 

Est-ce que je n'ai pas confectionné ce matin la besogne 
que vous m'avez donnée ? 

JEAN. 

C'est la vérité; et nous n'avons pas ici un ouvrier qui 
travaille aussi joliment; c'est délicat et soigné, et un sabot 
comme ça vous chausserait une princesse mieux qu'un es- 
carpin. 

ALEXIS. 

Eh bien ! alors, puisque ma tâche est Onie, laissez- moi 
m'amuser comme les autres. Et si ça m'amuse d'être triste? 

JEAN. 

Comme tu voudras, (a sa mie.) Est-il sauvage, celui-là ! 

MICHELINE. 

Depuis deux jours qu'il est ici, il ne fait que soupirer et 
se plaindre ; un beau garçon comme ça, c'est dommage. 

AIR : Ah 1 quUl est doux de vendanger. {Les Vendangeurs.) 

Ça m' fait l'effet d'un désespoir, 

Vrai, ça m' fait mal à voir. 
On voudrait d'un chagrin si noir 

Connaître quelque chose, 

Ne fût-c' que pour savoir 

Si l'on n'en est pas cause. 

Peut-être, mon père, qu'il n'est pas content de vous, et 
qu'il ne se trouve pas assez payé ? 

JEAN. 

Dame ! je paie en grand seigneur, dix kopecks par jour. 
Mais s'il a de Tambition... Laisse-moi, ma fille, je vais 
arranger cela, parce que ça a l'air d'un bon sujet qui peut 
me faire gagner de l'argent ; et un manufacturier doit être 
généreux quand il y trouve son bénéfice. . 
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MICHELINE. 

Dieu ! que vous êtes bon I 

(Elle sort.) 
JEAN. 
Voilà comme je suis... (Allant encore frapper sur Tépanle d'Alexis.) 

Dis-moi, mon garçon, es-tu du pays ? 

ALEXIS. 

Oui, maître, je suis, comme vous, de la Pologne russe; 
mais voilà cinq ans que j'ai couru le monde... 

JEAN. 

Et pourquoi? 

ALEXIS. 

Pour trouver la fortune. 

JEAN. 

Et as-lu rencontré cette femelle-là ? 

ALEXIS. 

Non, vraiment; elle est comme les autres... quand on 
court après, c'est le moyen de ne pas l'attraper. 

JEAN. 

Diable! c'est un philosophe. Eh bien ! mon garçon, si tu 
veux rester chez moi, ton sort est dans tes mains. Tu t'es 
présenté hier pour avoir de l'ouvrage, et rien que sur ta 
bonne mine je t'ai offert dix kopecks par jour. Mais les gens 
de mérite sont comme les sabots, ça ne se connaît qu'à 
l'user ; et je t'offre six kopecks de plus. 

ALEXIS. 

Ce que j'ai me suffit, et je n'y tiens pas... Si je n'avais 
pas au monde d'autre chagrin que celui-là... 

JEAN. 

Est-ce qu'il y aurait quelque passion sous jeu? Est-ce 
que ma fille Micheline?... c'est que tout à l'heure elle avait 
l'air de te trouver à son gré... et ça ne me conviendrait 
pas. 
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ALEXIS. 

Soyez tranquille ; je voudrais bien en être amoureux. 

JEAN. 

Comment! tu le voudrais... et pourquoi cela? 

ALEXIS. 

Parce qu'il y aurait peut-être de Tespoir, tandis que dans 
ma position, voyez-vous, maître Jean, il ne faut aimer que 
son égale ; c'est là le plus raisonnable ; mais Tamour ne rai- 
sonne pas. 

JEAN. 

Ahl mon Dieu! est-ce que par hasard tu serais amoureux 
de quelque grande dame ? 

ALEXIS. 

Précisément, et une grande dame qui, pour mon mal- 
heur, est plus fîère à elle seule que toutes les duchesses de 
la Russie. 

JEAN. 

Comment ! tu oses donner dans les duchesses? 

AIR é'Arùtippe. 

Vit-on jamais pareiir folie ! 

ALEXIS. 

Si je Taime, c'est malgré moi. 

JEAN. 

Pour être heureux dans cette vie, 

N' faut pas regarder plus haut que soi. 

ALEXIS. 

J* sais ben qu'elle est au-d'ssus de moi. 

Ainsi qu' vers une providence 
Je l'vais les yeux vers cet objet chéri... 

Lorsqu'il a besoin d'espérance, 
Le malheureux r'garde au-dessus de lui. 

JEAN. 

Je vous le demande, un ouvrier qui s'avise de faire des 
passions! Fais des sabots, et ne sors pas de là. Mais, dis- 
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moi un peu, mon garçon... Silence, car c'est M. Koulikof, 
i'intendant de ce domaine. 



SCENE II. 
Les mêmes ; KOULIKOF, suivi de quelques Paysans. 

KOULIKOF. 

Eh bien ! allez donc, allez à son secours ; ils restent là 
les bras croisés : ne faut-il pas que j'y aille moi-même... 
Cinquante coups de knout à celui qui n'arrivera pas le pre- 
mier. (Les paysans sortent en coarant.) G'cst Cela... les VOilà tOUS 

partis... il n*y a pas d'autre moyen d'exciter leur émula- 
tion. Âhl ahi c'est toi, maître Jean... 

JEAN. 

Oui, monsieur Koulikof. Qu'y a-t-il donc? 

KOULIKOF. 

Une voiture d'assez belle apparence, quatre chevaux et 
-deux postillons ; la voiture vient de verser dans le chemin 
creux. 

ALEXIS. 

Eh! que ne le disiez-vous sur-le-champ !... j'y cours. 

(U sort.) 

SCÈNE m. 

KOULIKOF, JEAN. 

KOULIKOF. 

Quel est ce garçon ? 

JEAN. 

Un de mes ouvriers. Il est arrivé depuis peu ; mais il est 
du pays. 

KOULIKOF. 

• Son nom? 



LA LUNE DE MIEL 307 



JEAN. 

Alexis Pétérof. 

KOCLIKOF. 

Pétérof! c'est à nous... les Pétérof sont inscrits sur mon 
livre de ferme... Il a bien fait de revenir; car, dans ce 
moment-ci surtout, je tiens à présenter à monseigneur un 
état satisfaisant de ses revenus. 

JEAN. 

Us sont assez soignés. 

KOULIKOF. 

Je crois bien, six mille arpents, quinze cents paysans, sans 
compter les dépendances, le tout en bon état. Mais aussi 
depuis trente ans que je suis intendant de cette principauté, 
je puis me vanter de n'être pas resté les bras croisés : et 
si l'on avait tenu registre des coups de knout que j'ai fait 
administrer, soit par mes délégués, soit par moi-môme... 

JEAN. 

Il est de fait que depuis trente ans vous avez eu du mal, 
et nous aussi. 

KOULIKOF. 

Il faut ça, quand on veut le bien de la chose. Mais dis- 
moi, où est ta fille Micheline ? 

JEAN, regardant au fond. 

Elle est par là dans les environs. 

KOULIKOF. 

A propos de cela, pourquoi que tu ne la maries pas, ta 
fille Micheline ? il faut me la marier. 

AIR : Le» Scythes et le» Amazones. 

Elle est aimable, elle est jeune et gentille; 

Choisis parmi nos jeunes gens, 
Cela fera le bonheur de ta fille, 

Et ça nous f'ra des paysans; 
11 nous en manque encor deux ou trois cents. 
Lorsque j'en vois, contre tous les usages. 



COKEDtBS ' 



Rester garçons, ça me Tait mal aux nerti. 
Et j'aime à voir faire des mariages 
Pour augmenter le nombre de nos aorrs. 



SCENE IV. 
Les HÉHEs; MICHELINE. 

MICHBLIKB. 

Mon pÈre ! mon père ! 
Eh bicnl qu'esl-ce donc? 

MICHGLINB. 

Tenez, celle jeane dame, n'enlendez-vous pas? 



SCENE V. 
Lbs hëmss ; POLESKA, plusieurs Domestiques et Oovbiers. 

POLESEA. 

Les maladroits! un chemia superbe, et ils prennent i 
gauche exprès pour me verser. 

UICHELINE. 

Mais, madame... 

POLESK*. 

Taisez-vous. Et poar comble de malheur, ceux-ci qui, en 
voulant relever la voiture, cassent le timon, de sorte qae me 
voici obligée de m'arréter dans celle misérable cabane... 
Dieu ! qu'il faut de palience I si on ne se modérait pas... 

UICHBLINE. 

Je ferai observer à madame que ce n'est pas la faute de 
nos gens ; ils y ont mis tant de zèle, que ce pauvre Ivan s'en 
pst loulé le pied. 
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POLESKA. 

ciell que dites-vous! ce pauvre jeune homme... cou- 
rons vite. 

MICHELINE. 

Dans ces mauvais chemins, avec ces petits souliers? 

POLBSKA. 

Oui, tu as raison... tenez, portez-lui cette bourse; mon 
Dieu! quel malheur! un honnête ouvrier... peut-être même 
un père de famille... j'aurai soin de lui, de ses enfants; mais 
en attendant qu*on envoie chercher un médecin... £h bien, 
vous n'êtes pas encore partis! 

KOUUKOF, faisant signe aux domestiques et OQTriers qui sortent. 

Si, madame, on y va; mais -je vous demanderai... 

POLESKA. 

Qui vous a permis de m'adresser la parole? 

JEAN. 

C'est M. l'intendant, et il faut qu'il sache... 

POLESKA. 

11 faut qu'il sache se taire... et vous aussi. 

KOULIKOF, à part. 

Par exemple! c'est d'une insolence... 

POLESKA, à Micheline. 

Dis-moi, petite, où sommes-nous? 

JEAN. 

Dans les domaines du comte de Woronski, et à une lieue 
du château. 

POLESKA. 

Je suis chez mon mari! chez moi! 

KOULIKOF. 

Qu'entends- je? madame la comtesse! 

JEAN. 

Une comtesse dans ma cabane ! 
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KOULIKOF. 

Oa nous avati: bien dit que monseigneur devait se marier, 
et nous l'aitendions d'un instant à l'autre. 

POLBSKA. 

Est-ce qu'il n'est pas arrivÉÏ 

KOIILIKOF. 

Je l'ignore, madame la comlesae, 'car depuis deux jours, 
je n'ai pas eu l'Iionneur d'être invité an chAleau. 



Ce pauvre Gustave, qui Ëtaii parti le premier pour tout 
disposer et pour me recevoir... je suis sûre qu'il est d'une 
inquiétude, d'une impatience égale à la mienne. Aussi, c'est 
votre faute. 

EOULIKOF. 

A moi, madame la comtesse? 



N'ètes-vous pas l'intendant, le régisseur de ce domaine? 

KOUUKOF. 

Depuis trente ans. 

POLESKA. 

Comment ces chemins ne sont-ils pas en meilleur état? ne 
deviez-vous pas y veiller? est-ce que vous ne deviez pas 
penser que j'avais liàte do revoir mon mari» Vous ne devinez 
donc rien? vous n'êtes donc capable de rien? vous môriiei 
d'être chassé. 



L 



Je donne ta preuve, par ]à. 
D'une prudence peu communs 
Mon mari m'accusait déjà 
De prodiguer trop sa forlune. 
Mais je répare en ce moment 
Mes dépenses et mes folies : 
Car supprimer un intendant, 
C'est faire des économies. 
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KOULIKOF, è part. 

Supprimer un intendant ! 

JEAN, è part. 

Cette femme-là ne respecte rien. (Haut.) Si, en attendant 
qu'gn répare la voiture, madame voulait déjeuner?... 

POLESKA. 

Eh! oui, vraiipent, pour ne pas perdre de temps, rien, 
qu'une tasse de thé et des muffms. 

MICHELINE. 

Du thé ! 

JEAN. 

Des muffîns! 

POLESKA. 

Oui, des muffîns, des rôties au beurre, je ne prends pas^ 
autre chose. 

JEAN. 

C'est qu'ici, madame, ça ne se peut pas. . 

POLESKA. 

Comment! ça ne se peut pas... qu'on en cherche... qu'on 
en trouve... et rappelez-vous que je l'ordonne; cela doit 
vous suffire. 

JEAN. 

Je ne savons pas ce que c'est. 

MICHELINE. 

11 n'y en a jamais eu dans le pays. 

POLESKA. 

C'est égal. 

JEAN. 

Mais, madame.^. 

POLESKA. 

Je crois qu'il ose répliquer. 

AIR de Céline. 

Sachez que mon ordre suprême 
Jusqu'à présent fut respecté; 
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Et jamais mon époux lui-même 

Ne contredit ma volonté. 

C'est là le partage des dames : 

Car le ciel, que Ton doit bénir, 

Pour commander créa les femmes. 

Et les hommes pour obéir. • 

MICHELINE. 

Ça, c'est assez vrai. • 

KOULIKOF, qai s'est tenu h l'écart, s'aTancant respectaensemeat. 

Si madame la comtesse veut me permettre... je crois que 
j*ai chez moi du thé . 

POLESKA, 8t retournant du côté de Jean* 

Vous voyez donc bien ! 

KOULIKOF. 

De plus, et pour continuer votre voyage, j'ai une petite 
voiture, un kibith, qui dans une demi-heure peut vous con- 
duire près de votre auguste époux. 

POLESKA. 

Près de Gustave, et c'est grâce à toi! Pardon, tout à rheure 
j'ai peut-être été un peu vive; mais... 

KOULIKOF. 

Madame la comtesse daignerait me rendre ma place? 

POLESKA. 

Celle-là ou une autre, j'examinerai, je verrai ce qu'on 
peut faire d'un intendant réformé. 

AIR du vaudeTilIe Lu Bloutu. 

Dépêchez-vous... Mon Dieu, quelle indolence! 
Ce déjeuner et surtout ce traîneau... 
Mais allez donc! je meurs d'impatience 
De me trouver enfin dans mon château. 

KOULIKOF, à part. 

Dieu ! quelle femme ! elle parle en sultane* 



LA LUNE DE MIEL 313 



POLESKA. 

Au nom du ciel, j'ai hâte de partir... 
On est si mal dans sa triste cabane ! 

JEAN, à part. 
Si ça pouvait l'empêcher d'y r'venir! 

Ensemble. 
POLESKA. 

Dépêchez-vous... Mon Dieu, quelle indolence ! etc. 

JEAN et MICHELINE. 

Vit-on jamais une telle insolence? 

Allez bien vit' lui chercher un traîneau; 

Si d'arriver elle a d' l'impatience, 

Il m' tarde aussi qu'ell' soit dans son château. 

KOULIKOF. 

Je vais chercher bien vite, à l'intendance, 
Le déjeuner, et surtout le traîneau; 
Comme un éclair, madame, je m*élance; 
Dans un instant vous serez au château. 

(Koulikof sort par le fond, et Jean par la porte à droite.) 



SCENE VI. 
POLESKA, MICHELINE. 

POLESKA. 

Que de peine pour avoir du thé et des muffîns, et Ton dit 
que la Russie est un pays civilisé! 

MICHELINE, approchant une chaise* 

Si, en attendant, madame la comtesse voulait se reposer? 

POLESKA, s'asseyant. 

Volontiers, je suis accablée de fatigue; car j'ai voyagé 
(oute la nuit. 

MICHELINE. 

Toute la nuit 1 vous qui êtes si faible et si délicate ! 
IL — XV. 18 
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P0LB8EA. 

Que n*aurais-je pas fait pour le revoir plus tôt!... depuis 
trois jours que je suis séparée de mon mari... il est si bon, 
si aimable... il m'aime tant! aussi que je suis heureuse et 
fière de lui appartenir ! 

MICHELINE. 

C'est donc un mariage d'inclination? 

POLESKA. 

Eh! sans doute; fille d*un officier sans fortune, je n'avais 
point de rang, point de richesses à apporter à mon époux; 
et lorsque Gustave, lorsque le comte de Woronski s'est pré- 
senté... 

MICHELINE. 

Ça a dû vous surprendre? 

POLESKA. 

Non, ça m'a semblé tout naturel, je ne sais quel sentiment 
secret me disait que ce rang m'appartenait, qu'il m'était 
dû... que j'étais née pour briller et pour commander. Aussi, 
ce luxe, ces équipages, ces nouvelles parures que Gustave 
me prodiguait, ce riche domaine qu'il vient d'acquérir... ces 
paysans, ces vassaux, ces esclaves, qui n'existent que pour 
m'obéir, tout cela me charme et m'enivre ; je me dis : C'est 
à mon époux que je les dois, et après lui, après mon amour, 
c'est ce qu'il y a pour moi de plus doux au monde. 

MICHELINE. 

Il n'y a donc pas longtemps que madame la comtesse est 
mariée? 

POLESKA. 

Une semaine, mon enfant, et nous sommes dans ce qu'oi 
appelle la lune de miel. 

AIR : Femmes, voulcz-voas éprouver. (Le Secr9i.) 

Premier temps d'ivresse et d'amour, 

Époque à jamais fortunée! 

Oui, c'est le matin d'un beau jour. 
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C'est l'âge d'or de l'hyménée; 
Car il promet à notre cœur 
Un long avenir de constance, 
Et donne encor, même au bonheur. 
Tout le charme de l'espérance. 



SCENE VII. 
Les mêmes; JEAN. 

JEAN ett sorti de la chambre pendant la fin de Tair précédent, et après 
aroir fait deux profondes révérences è Poleska, il s'avance et lui dit : 

Si madame la comtesse veut entrer chez elle, j'irai tout à 
Theure lui porter son déjeuner moi-môme. 

poleska. 
Je t'en dispense... fais-moi grâce de la vue... c'est ta fille 
qui me servira ; et je veux ce soir l'emmener avec moi au 
château. 

JEAN. 

Mais, madame... 

poleska. 
Qu'on ne me réplique pas» ou sinon... tu m'entends?... 

AIR : Sans murmurer. {Kiebel et ChrUtine.) 

Oui, je le veux! 
Qu'à ce mot tout fléchisse; 

Par moi, je veux 
Qu*ici l'on soit heureux. 
J'entends surtout, quel que soit mon caprice, 
Que l'on m'adore et que Ton me bénisse. 
Car je le veux, 
Oui, je le veux! 
(EIIo entre dans la chambre à droite, suirie de Micheliae.) 
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SCENE vni. 

JEAN, puis ALEXIS. 

JEAN. 

Je le veux ! je le veux ! je n'en ai jamais vu une plus fiëre 
que celle-là. 

ALEXIS. 

Ah ! vous voilà, maître Jean. Où est cette dame dont la * 
voiture a versé? 

JEAN. 

Cette dame, elle est là... tu Tas donc vue?... 

ALEXIS. 

Oui; c*est pour cela que je me suis sauvé. 

• JEAN. 

Tu la connais donc?... 

ALEXIS. 

Si je la connais!... Apprenez, maître Jean, que c'est cette 
dame dont je vous parlais ce matin... celle dont je suis 
amoureux. . 

JE /IN, effrajé. 

Veux-tu te taire ! aimeç la comtesse de Woronski ! va-t'en 
d'ici, va-t'en, l'air est mauvais pour toi et pour moi ; ça sent 
le knout en diable. 

ALEXIS. 

Peu importe... il faut que je me déclare. 

JEAN. 

A elle? 

ALEXIS. 

A elle-même. 

JEAN. 

Eh bieni j'aime mieux que tu t*en charges que moi. Ta 
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ne sais donc pas combien elle est méchante, impérieuse, 
hautaine? 

ALEXIS. 

Je le sais, pour mon malheur ! 

JEAN. 

Et tu espères en obtenir quelque chose? 

ALEXIS. 

Ce n'est pas là ce qui m'inquiète ; j'ai déjà obtenu... 

JEAN. 

Toi 1 un misérable yassal de monseigneur ! 

ALEXIS. 

Oui, moi, Alexis, un pauvre diable d'artisan. 

JEAN. 

Obtenu?... et quoi encore? 

ALEXIS. 

Tout ce qu'un mari peut obtenir... elle est ma femme. 

JEAN. 

Qu'est-ce que j'entends là? 

ALEXIS. 

Du silence surtout, n'en parlez à personne. Je vous confie 
là le secret de ma vie ; épris d'amour, ne sachant comment 
parvenir jusqu'à elle, car elle avait déjà refusé plus de vingt 
partis, et pour lui plaire il fallait être duc ou baron... j'ai pris 
le nom d'un grand seigneur, du jeune comte de Woronski, 
qui était attendu à Budc. Un héritage que je venais de faire, 
mes économies de six ans, j'ai tout sacrifié pour briller 
quelques jours ; mais je ne puis aller plus loin, il faut enfin 
tout lui avouer. 

JEAN. 

Et comment te trouves-tu avec elle dans ce pays? 

ALEXIS. 

Les feuilles publiques avaient annoncé que ce comte de 
Woronski, dont j'ai pris le nom, venait d'acheter, sur les 

IS. 
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confins de la Pologne et de la Russie, une terre magnifique... 
c*est celle-ci; el ma femme, croyant qu^elle m'appartenait, a 
voulu la visiter. 

JEAN« 

Je comprends. 

ALEXIS. 

J'étais trop heureux de Téloigner de Bude et de toute sa 
famille : car, puisqu^il faut en venir à une explication, j'aime 
mieux que ce soit à deux ou trois cents lieues de son pays. 
Voilà par quel hasard je suis revenu dans le mien; voilà 
comment, moi, qui ne suis qu'un esclave et un vassal de ce 
domaine, j'ai épousé une demoiselle sans fortune, il est vrai, 
mais d'une condition bien supérieure à la mienne. Mainte- 
nant il n'y a plus moyen de reculer. 11 faut tout lui dire, et, 
je vous l'avouerai, maître Jean, quoique j'aie servi, quoique 
j'aie été soldat, j'ai peur. 

JEAN. 

AIR : Ce bon Falbert. {Le Charlatan.) 

Je le crois bien, c'est pis qu'une bataille ; 
En pareil cas, qui n' serait pas ému? 
Au champ d'honneur on brave la mitraille ; 
Mais au moins là, quand on s'est bien battu, 
Quand vient la nuit se termine la guerre : 
Les combattants s'éloignent, tout est fini ; 
Mais en ménage, hélas 1 on a beau faire, 
On est toujours auprès de l'ennemi. 

D'abord tu es bien heureux de ne pas être en Hongrie, 
parce qu'elle aurait commencé l'explication par te faire 
pendre. 

ALEXIS. 

Vous croyez? 

JEAN. 

Parbleu! rien qu'en arrivant ici, parce que les chemins 
étaient mauvais, elle a destitué Koulikof, l'intendant. Et si 
ce soir je ne lui laisse pas emmener ma fille au ch&teau» 






I 
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Diea sait ce qu'elle me réserve 1 Aussi, je ne suis pas in- 
grat... et je la détestais déjà d'une manière proportionnée à 
ses bienfaits. 

ALEXIS. 

Il serait possible ! 

JEAN. 

Ainsi, juge de ce qui t'attend... ça va faire une scène 
fameuse... Je parie qu'elle t'en dira, en une demi-heure, 
plus que je n'en ai entendu en quinze ans, de ma défunte, 
qui pourtant n'était pas trop bonne. 

ALEXIS. 

Voilà bien ce qui me fait trembler... Ce que je redoute 
surtout, c'est le premier moment. 

JEAN. 

Je comprends, la première explosion. 

ALEXIS. 

Aussi, maître Jean, j'ai un service à vous demander... si 
vous pouviez adroitement, et sans trop lui faire de peine... 
la préparer d'abord; je paraîtrais ensuite... 

JEAN. 

Volontiers, mon garçon, volontiers. Tu dis, la préparer 
adroitement? 

ALEXIS. 

C'est cela. 

JEAN. 

Et sans lui faire de peine? 

ALEXIS. 

Oui. 

JEAN. 

Avec plaisir; (a part et avec joie.) je m'en vais prendre ma 
revanche. 

AIR : Venez, mon pèi*e, ah ! vous serez ravi. 

Je saurai bien la faire marcher droit, 
Je suis ravi de l'aventure. 
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ALEXIS. 

C'est une femme, et je vous en conjure, 
N'oubliez pas les égards qu'on lui doit. 

JEAN. 

A moi, mon cher, tu peux t'en rapporter; 

Va-t'en, le travail te réclame; 
Fais des sabots.. . il t*en faut pour ach'ter 

Des cachemires à ta femme. , 

Ensemble. 
ALEXIS. 

Pour réclairer soyez prudent, adroit, 

En dévoilant mon aventure; 
C'est une femme, et je vous en conjure, 
N'oubliez pas les égards qu'on lui doit. 

JEAN. 

Je saurai bien la faire marcher droit; 

Je suis ravi de l'aventure ; 
Mais je saurai, dans cette conjoncture, 
D' tous «les maris maintenir le bon droit. 

(Alexis Mrt.] 

SCÈNE IX. 
JEAN, puis KOULIKOF, et MICHELINE. 

JEAN. 

Je ne donnerais pas cette commission -là pour cinquante 
kopecks. 

KOULIKOF, entrant d'an air affairé, et tenant un panier à la main. 

Voilà, voilà : je me suis tellement pressé que je suis tout 

en nage. (Mettant sur la table ce qu'il j a dans le panier.) P&f 

bonheur, j'avais chez moi du thé que j'ai acheté de la der- 
nière caravane, et j'apporte mes plus belles tasses. 

JEAN, s'asseyent près de la table. 

Allez, allez, monsieur Koulikof, ça n'était pas la peine. 

(On entend du brait dans la chambre à droite, et MioheUne parait.) 
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MIGHELINB, sortant de la chambre. 

Eh bien! que faites-vous donc là? madame la comtesse 
s'impatiente, elle demande son déjeuner, elle demande ses 
geas, et elle est surtout furieuse parce que, dans son appar- 
tement, il n*y a pas de sonnette. 

JEAN. 

Je crois bien, il n'y a là que la grosse cloche des ouvriers. 

KOULIKOF. 

Dites à madame la comtesse que je suis désolé... que j*ai 
fait mon possible... Le petit traîneau que je lui ai promis... 
le kibith est à la porte; et quant au déjeuner, voici du 

meilleur thé... (n se retourne et aperçoit Jean qui s'est mis à table, 
et qui boit une tasse de thé.) Qu'eSt-Ce que je VOis là? 

JEAN. 

Je le goûtais; vous avez raison, il est très-bon. 

MICHELINE. 

Goûter au déjeuner de madame ! 

KOULIKOF. 

Une pareille profanation! manquer ainsi de respect!... 
Dites bien à madame la comtesse qu'il va périr sous le bâton. 

POLESKA, dans la chambre, appelant. 

Micheline! Micheline! 

MICHELINE. 

Eutendez-vous? Je vais la prévenir, (a son père.) Mais le- 
vez^vous donc ! 

(Micheline rentra dans la chambre.) 
JEAN. 

Et pourquoi donc me lever devant la femme d'un de mes 
ouvriers? 

KOULIKOF. 

Qu'est-ce que tu dis là? 

JEAN. 

QujB c'est elle qui me doit le respect. Celte dame si fière 
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et si orgueilleuse n*est point la femme du comte de Woronski, 
notre maître. 

KOULIKOF. 

Il se pourrait!... (courant à la porte.) Michel, remmenez mon 
kibith. 

JEAN. 

C'est la femme d'Alexis... un vassal de monseigneur. 

KOULIKOF. 

Pas possible ! 

JEAN. 

C'est Alexis lui-même qui me Fa dit. 

KOULIKOF. 

La femme d'un vassal ! et elle se permet de prendre du 
thé, et elle se permet d'avoir faim! 

(Se mettant de l'autre c6té de la table, en face de Jean, et burant arec 
lui. En ce moment on entend une grosse cloche.) 

JEAN. 

Oh! mon Dieu! c'est la cloche d'alarme, le tocsin, qu'elle 
sonne pour avoir à déjeuner. 

SCÈNE X. 

JËAN et KOULIKOF, à gauche, à table, prenant tranquillement da 
thé; MICHELINE et POLËSKA, sortant par la droite. 

POLESKA. 

A-t-on idée d'une pareille insolence? me faire attendre, 
moi!... moi-môme!... enfin, je n'ai pas encor,e déjeuné! 

KOULIKOF, A table, et sans se déranger. 

Ah! ce n'est que cela... ni moi non plus. 

POLESKA. 

Qu'est-ce que je vois là? qu'est-ce que cela signifie? 

JEAN. 

Prenez garde ; il ne faut pas se fâcher comme ça ; ça peut 
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faire du mal, surtout quand on est à jeun... Entendez-vous, 
petite mère? 

MICHELINE, à part, et tremblante. 

Dieu! mon père va se faire assommer. 

POLESKA) allant à eax, et avec colère. 

Je t*apprendrai à me manquer de respect.,. 

[Elle passe entre eux deux, prend la serriette sur laqneUe est la théièra 
et les porcelaines, et les jette par terre.) 

KOULIKOF, se levant. 

Mes porcelaines du Japon!... Son mari me les paiera, et 
j'aurai une indemnité. 

POLESKA. 

Une indemnité I (Lui donnant un sooffiet.) Tieiis, la voilà; et 
tous deux, dans une heure, vous serez pendus. 

KOULIKOF. 

Ah! vous le prenez sur ce ton, lever la main sur Tinten- 
dant de monseigneur! C*est moi qui vais porter plainte^ et 
qui ferai châtier une vassale rebelle et insolente. 

POLESKA, étonnée. 

Une vassale I 

KOULIKOF. 

Oui, morbleu! malgré vos manières de grande dame, 
VOUS n'êtes pas plus comtesse que moi. 

MICHELINE. 

Que dites-vous? 

JEAN. 

Que son mari n*est point le comte de Woronski, notre mat- 
tre, que nous altcndons... C'est tout uniment Alexis, ce ga- 
lant sabotier, (a Poleska, qui fait un geste.) Si VOUS en dputCZ, 

tenez, le voilà qui vient de ce côté... (a Kouiikol.) Si vous 
m'en cjjoyez, nous les laisserons s'expliquer ensemble ; je 
n'aime pas être près d'elle, il y fait trop chaud. 

POLESKA, troublée. 

Mon mari... Gustave... qu'est-ce que cela signifié? quels 
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sont donc les dangers qui m'environnent, et que je ne peux 
comprendre ? 

(En ce moment parait Alexis, qni entre par la porte & gauche; llicheliot, 
Koulikof et Jean sortent par le fond, au moment oik il entre.) 

POLESKA, le voyant. 

Qu'ai-je vu!... Dieu!... Gustave!... D est donc vrai!... 

SCÈNE XL 
ALEXIS, POLESKA. 

ALEXIS. 

Oui, vous voyez un malheureux dont Tamour a égaré la 
raison; j'étais trop pauvre pour aspirer à votre main, je vous 
aimais trop pour vous céder à un autre. Voilà mon crime, 
vous le connaissez maintenant ; et ce n*est plus Gustave, ce 
n'est plus votre époux, c'est un coupable qui vous demande 
grâce. 

POLESKA. 

Jamais... éloigne-toi... (a part.)0 mon père! si tu savais... 
(a Alexis.) Je te trouve bien hardi d'oser m'approcher... Quelle 
audace! un paysan!... Est-il des supplices assez grands?... 

ALEXIS. 

Dans votre pays je méritais la mort, je le sais, et Texcès 
même de ma faute devrait peut-être me justifier à vos yeux; 
car celui qui a exposé sa vie pour posséder celle qu'il aimait, 
fût-il un vassal et un misérable paysan, celui-là devait 
éprouver un amour véritable. 

POLESKA. 

Cet amour même peut-il t'excuser? te donnait-il le droit 
de t'allier à une famille telle que la nôtre ? 

ALEXIS. 

Tous êtes la fille d'un officier, qui, sans naissance et sans 
fortune, est parvenu par son courage aux premiers grades 
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militaires... Et moi aussi, j'ai servi comme lui... Polonais, 
j'ai marché dans les rangs de Tarmée française 1 

AIR : Connaissez mieax le grand Eagône. (Les Amants taru amour.) 

Dans un combat, le signe de la gloire 

Devint le prix d'un courageux essor : 

Simple soldat, aux champs de la victoire, 

J^ fus fait noble, et je le suis encor; 

En France, au moins, je le serais encor. 

Dans ce pays où la raison habite, 

Où tous les rangs sont réglés par l'honneur, 

On s'illustre par le mérite. 

On s'anoblit par la valeur. 

Après la guerre, j'ai repris mon premier métier, j'ai vécu 
du travail de mes mains, je n'en rougis pas. Riche de mon 
activité, dé mon industrie, je ne pensais pas à la médiocrité 
de ma fortune. C'est du jour où je vous aimai que je m'en 
suis aperçu. Que n*avais-je des trésors, des places, des di- 
pités! j'aurais mis tout à vos pieds. Par malheur je ne pos- 
sédais que dix mille roubles ; c'était le fruit de mes écono- 
mies : avec cette somme j'aurais pu être riche toute ma 
vie, j'ai mieux aimé être heureux quelques instants. Qu'au- 
rait fait de plus le comte de Woronski, dont j'ai pris le nom? 
il vous eût donné une partie de sa fortune ; je vous ai donné 
la mienne en entier. Pour vous, j'ai tout bravé, tout sacrifié, 
et pour prix de tant d'amour, je me soumets sans murmure 
à tous les châtiments qu'il vous plaira de m'infliger, pourvu 
que vous jetiez sur moi un regard de pitié que je sollicite, 
et que je n'ai encore pu obtenir. 

POLESKA, après nu instant de silence, et sans le regarder. 

Sors... va- t'en. 

ALEXIS. 

ciel! est-ce vous que je viens d'entendre?,., me traiter 
ainsi!... 

POLESKA. 

Je devais soumission et respect au noble comte de Wo- 
ronski, je n'en dois point à Alexis. 

ScHin. — Œuvres complètes. Ilm» Série. — i5»n« Vol, — 19 
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ALEXIS. 

En m'épousant, vous n'épousiez donc que mes titres et 
mes richesses? 

POLESEA. 

On pourrait supposer... 

ALEXIS. 

Je m'en rapporte à votre cœur : que de fois ne hi'avez- 
vous pas répété que mon rang et ma fortune n'ajoutaient 
rien à votre amour! Gustave, me disiez-vous, quand le sort 
t'aurait placé au dernier rang, c'est toi que j'aurais choisi... 
j'aurais fait mon bonheur de t'appartenir. 

AIR de Téniers. 

Quand les honneurs illustraient ma carrière. 

Quand la fortune m'entourait, 
D'être ma femme alors vous étiez flère, 

Ma tendresse vous honorait. 
Mais maintenant elle semble importune. 
On m'en fait même un crime dans ce jour; 
Est-ce ma faute, en perdant ma fortune, 
Si je n'ai pu perdre aussi mon amour? 

POLESKA. 

Je me rappelle mes serments ; mais je croyais les faire à 
un cœur incapable de me tromper... Vous voyez bien que 
ce n'est pas à vous, et que je ne vous ai rien promis. 

ALEXIS, offensé. 

C'en est trop : l'amour peut résister à tout, excepté au 
mépris; et puisqu'il faut vous faire entendre la vérité, ap- 
prenez donc que, dans quelque condition que vous eussiez 
été placée, votre caractère eût fait le malheur de votre 
époux. 

POLESKA. 

Moi! 

ALEXIS. 

Vous-même... J'ai pu supporter jusqu'à présent votre 
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fierté et votre orgueil ; mais, après tout, je suis votre mari, 
et je reprends mes droits. 

POLESEA, yivement. 

Vous n'en eûtes jamais... ce mariage est nul. 

ALEXIS, de même. 

n est valable; ce contrat, que vous n*avez pas daigné lire, 
portait le nom d'Alexis Pétérof, simple soldat et vassal de ce 
domaine ; et vous êtes, comme moi, esclave du comte de 
Woronski. 

POLESKA. 

Je suis libre, et je n'obéirai à personne. 

ALEXIS. 

Excepté à moi, voire seigneur et maître... Jusqu'ici j'ai 
supplié, maintenant je commande. 

(jean et Micheline paraissent dans le fond, et s'ayancent doucement.) 

POLESKA, vivement. 

Peu m'importe. 

ALEXIS. 

Et vous obéirez. 

POLESKA. 

C'est ce que nous verrons. 

il 
« 
■ 

SCÈNE XII. 
Les mêmes; JEAN, MICHELINE. 

JEAN, les interrompant. 

Eh bien! eh bien! qu'est-ce donc?... est-ce qu'il y a du 
bruit dans le ménage? 

ALEXIS, se contraignant. 

Du tout, madame fait les choses de la meilleure grâce du 
monde. 
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JEAN. 

U y a donc bien du changement ! 

ALEXIS. 

Comme vous dites : au lieu d'un ouvrier, maître Jean, 
vous en aurez deux... Voilà ma femme qui travaillera avec 
Micheline. 

POLESKA. 

Travailler!... 

ALEXIS, À Poleska. 

En attendant, vous allez avoir la bonté de quitter ces vê- 
tements, qui ne conviennent ni à votre condition ni à votre 
fortune actuelle. 

POLESKA. 

Moi!... 

ALEXIS. 

Vous-même. Micheline voudra bien vous en céder de plfc 
commodes et de moins chers. 

POLESKA, outrée. 

Je n'obéirai jamais ù quelqu'un que je déteste. 

JEAN. 

Qu'elle déteste?... Je vois que tu n'uses pas de la cou- 
tume moscovite. 

AIR : De sommeiller encor, ma chère. {Fanchon la viellnue ) 

Elle est cependant bien connue, 

Et l'usage en est fort suivi : 

Chez nous, plus un' femme est battue. 

Plus elle adore son mari; 

Il faut mêm* plus d'une caresse 

Pour que les cœurs soient persuadés : 

Et ces dam's ne jug'nt votr' tendresse 

Qu'en raison de vos procédés. 

POLESKA, à part. 

ciel! 

ALEXIS, è Jean. 

Veux-tu te taire! 
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JEAN. 

Aussi, ma défunte... Dieul ma pauvre femme!... elle 
peut se vanter d'avoir été aimée, celle-là ! 

MICHEUNE. 

Je crois bien ! on dit qu'elle en est morte. 

1>0LESKA, arec effroi. 

Ah! mon Dieu! dans quel pays suis-je? 

ALEXIS. 

Grâce au ciel, nous n'en sommes pas là; et ma femme va 
sur-le-champ entrer dans cette chambre. 

POLESEA. 

Je n'irai pas. 

ALEXIS, la regardant. 

Vous irez. 

POLESKA. 

Je n'irai point. 

ALEXIS, d'an ton impératif. 

Vous irez. 

POLESKA, réprimant un mouvement* 

Eh bien!... oui, j'irai... de moi-même... (a part.) Dieu! 
(jfDelle humiliation ! (Haut.) Oui... oui, j'irai, et avec grand 
plaisir; car je suis trop heureuse de trouver enfin le moyen 
de me débarrasser de votre présence. 

(Elle entre dans la chambre à droite; Micheline la suit.) 

SCÈNE XIII. 
JEAN, ALEXIS. 

JEAN. 

Par ma foi! la petite mère n*est pas bonne... Il y a un 
fond de comtesse qui ne peut pas s'en aller. Mais toi, mon 
garçon, je te fais compliment, tu t'es joliment montré, et je 
ne t'aurais pas cru autant de courage. 
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ALEXIS. 

Vous avez raison, mattre Jean, il Ëtut du courage, car j'ai 
la mort dans l'âme', mais c'est égal, je tiendrai bon. 

lEAN. 

C'est ça; de la perse viîrance, et voilà loul. 

(On «nlend dans 1i chamlira i droils nn bniit ia msab[et nnterati.) 
ALBXIS, ttoEdamant. 

Ne faites pas attention, c'est ma femme qui s'habille. 

JEAN. 

J'entends bien. Il n'y aurait que si sa famille apprenait 
ces détails-là, et qu'elle voulût se mêler de votre ménage... 

ALEXIS. 

C'est vrai; mais elle n'a aucun moyen de la prévenir; et 
ici d'ailleurs jo serais à l'abri de leur vengeance. Aussi j'ai 
résolu de me (ker en ces lieux; et si vous voulez me céder 
cette cabane avec le mobilier et quelques outils... 

JEAN. 

Volontiers, mon garçon; et comme tu es un bon ouvrier 
et un bon enfant, nous n'aurons pas de dispales... Cette 
chaumière, une table, deux chaises, un Ut, de la vaisselle... 
cent roubles, et le marché est conclu. 

Cent roubles 1 n'est-ce pas nn peu cherî 

JEAN. 

Bab 1 pour toi, qui as été un grand seigneur! 

ALEXIS. 

Mais je De le suis plus. 

C'est égal, il en reste toujours quelque chose. 

ALEXIS. 

Oui, la facilité h être trompé. 

lEAN. 

Non pas. 



i 



AIR : Qu'il ait Bïltenr d'iSponser ebUs. ( 

Mais il t' reste ua bel équipa 
Et des bijoux et des écrins ; 
Ta rennm' n'en a plus besoin, 
Pour vivr' du travail de ses i 
A moins pourtant qu' par av 
Pour suivr" queuq's caprices 
EU' ne vcuiir garder sa voilure 
Pour aller vendre ses sabots. 
ALEXIS. 

Je Tiens d'envoyer à Wilna notre voiture et les femmes 
de chambre, et sur le prix de l'équipage Je vous remettrai 
deinam vos cent roubles, (oo «it«nd da brait.) Eh bien! 
encore I 

SCÈNE XIV. 

hSS IIËMES ; MICHELINE, lortint i» 1> chimbn i droite, doul DU 



MICHELINE, le nei ooolra U porte. 

Par exemple... est-ce que c'est hooaôte? 

JBAM et ALEXIS. 

Qa'y a-t-il donc ? dis-le noua vite I 

UICHELINE. 

Je dis... je dis que celle-là, si on ou vient jamais à bout... 
D'abord en entrant, elle a commencé par renverser tous les 
meubles. 

C'est bien ; nous avons entendu. 

UICHELINE. 

Et puis, elle a déchiré ces grandes belles images qui re- 
présentent le Kremlin; elle a brisé toute la vaisselle, deux 
craches toutes neuves. 



^ 



JEAN, 

C'est do mobilier... cane me regarde plus, le marché est 
conclo. 

ALEXIS. 

C'est juste. 

UICBELINE. 

Ensuite je lui avais donné les habits d'Elisabeth votre 
filleule; un justaucorps tout neuf, qui a l'air d'ôlro fait ponr 
elle; elle n'cD a pas voulu, et plutôt que de travailler... 

EU' ne veut riea faire, et s' propose 
De se laisser mourir do faim, 
«1 Pour qu'on dia' que vous Ël's la causa 

D' son lUBlheur et d' sa triste fin. 

Oui, c'est là 1' parti qu'cU' veut prendre, 

Csr eir dit qu'en s' laissant mourir. 

Elle est au moins sur' d'ua plaisir, 

C'est celui de vous taire pendre. 

JEAX. 

Vojez-vons la malice d'uue femme 1 

inCBELINE. 

Dans ce moment, elle a aperçu près de lafendirc deux de 
nos ouvriers qui causaient, elle a jeté un cri de joie, elle 
m'a poussée vers la porte, me l'a fermée au nez, et voilà... 

)EAN. 

C'est fini, elle ne se soumettra jamais. 

ALEXIS, tsgardint 1 droilo. 

Si, vraiment; voyez-voua déjà, la porte qui s'ouvre? La 
roici, laissez-nous. 

Si tu ne reprends pas les anciennes coutumes, ta n'en 
viendras jamais à bout. 

(n lort BT«o UlchtliiM.) 
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SCÈNE XV. 

ALEXISy POLESRA, habillée en paysanne russe. 
POLESEA, parlant À la porte à droite, d'oîi elle sort. 

Oai, va vite, dix roubles de récompense. (Eiie redescend au 
bord du théâtre, et dit A part.) Mourir ! non pas !... j 'aurais été 
bien bonne : il faut vivre pour se venger, (voyant Alexis.) Ah! 
c'est lui. 

ALEXIS. 

Je suis enchanté de votre soumission ; et vous y gagnerez 
de toutes les manières : car ce costume vous va à ravir. 

POLESKA, froidement. 

J'en suis charmée. 

ALEXIS. 

Puis-je vous demander à qui vous parliez tout à Theure ? 

POLESKA. 

A un jeune paysan que j'ai aperçu par la fenêtre, et à qui 
je donnais une commission. 

ALEXIS. 

Et quelle était cette commission ? 

POLESKA, sèchement. 

Vous ne le saurez pas. 

ALEXIS. 

Et pourquoi ? 

POLESKA. 

Parce que je n'ai pas de comptes à vous rendre. 

ALEXIS. 

C'est juste : je ne veux pas exiger que vous m' obéissiez 
deux fois en une heure, ce serait trop ; mais cela viendra ; 
ce sont les commencements qui sont toujours les plus 
difficiles. Maintenant, chère amie, que vous voilà en cos- 
tume plus convenable, il faut se mettre à Touvrage. 

19. 
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POLESKA. 

Moi 1 travailler I... m' abaisser... 

ALEX.IS. 

On ne s'abaisse point en travaillant. 

POLESKA. 
Et moi, monsieur, je vous dis... (Geste impératif d'Alexii. 

— A part.) Qu'allais-je faire! il faut savoir se contraindre et 

attendre. (Haut et pendant qu'Alexis place un rouet derant eUe.) 

Impossible, monsieur, de rien vous refuser, vous le demandez 
d'une manière trop aimable pour qu'on ne s'empresse pas de 
vous raccorder. 

ALEXIS, rapprochant sa table à ouvrage* 

J'ai là mon ouvrage ; voici le vôtre. Je suis sûr que vous 
vous en tirerez à merveille. 

(U est à faire des sabots, et Poleska, à gauche, est assise près de son 

rouet.) 

ALEXIS; travaillant. 
AIR : Pauvre dame Marguorito. {La Dame Blanche.) 

Le magister du village 

Nous répétait^ j' m'en souviens : 

Gaîté, travail et courage 
Sont la source de tous les biens. 

Mari, soyez doux et tendre, 

Femme, sachez le comprendre. 

Et soumise à votre époux. 
Comme assidue à votre ouvrage ; 
Pour avoir la paix du ménage. 
Filez, filez, filez, filez doux. 

POLESKA, jetant sa quenouille dont elle a arracbé le chanvre. 

C'est trop difficile ; cela n'ira jamais. 

ALEXIS, en prenant une toute préparée sous sa table. 

Qu'à cela ne tienne : en voici une autre. 

POLESKA, avec dépit. 

Vous êtes trop bon... C'est une suite d'attentions et de 
complaisances dont je ne sais comment vous remercier. 



Lorsque ja vois [ant d'audace, 

ALEXIS. 

Eh! mais, qu'avez-vous, de grâoa? 



Lir... Je pon3e k vaai 
(A p.rl.) 
Pauvres femmes qu'on outrage 
Et qu'on lient dans l'esnlavage. 
Prenez auprès d'un 6poux 
Votre malbour en patience, 
El jusqu'au jour de la vengeance, 
Filez, Qlez, Ûlez, Qlez doux. 



ALEXIS. 

Pour vivre en bonne intelligence. 
Filez, flleï, filez, filez doux. 



POLBSEA. 
Et jusqu'au jour de la vengeance. 
Filez, niez, niez, fllez doux. 

(Sot I* rilonmells da l'riir, ell« ivarne U rooM aras rlradU ) 
ALEXIS, aanriint. 

Eh mais! prenez garde ; vous y mettez trop d'ardenr, et, 
de cette manière, cela peut vous faire mal. 



Que vous importe? 

ALEXIS. 

Je pense à celte jolie main qai m'appartient. 

POLESKA. 

Qui TOUS appartient ! 

ALEXIS. 

Ta ne peux nier du moins qu'elle ne m'ait appartenu. 



POLESKl, 

Je TOUS prie, monsieur, de ne plus me tuioyer. 

ALEXIS. 

Je tâcherai, itiaisc'esC difficile; parce que l'habitude..- En 
attendani, car il faut bien vous faire part des affaires du 
ménage, je vous dirai que je viens d'acheter cette petite 
propriété. 

POLESEA. 

Qu'est-ce que cela me fait? 

ALEXIS. 

C'est gentil, n'est-ce pas ? j'ai été séduit par la distriba- 
tion intérieure, et par le mobilier : nous avons une table, 
deux chaises, un lit... rien qu'un lit, par exemple. 

POLESEA, froid émeut. 

C'est fâcheux I 

ALEXIS. 

Oui, j'ai pensé que cela vous contrarierait un peu : mais 
moi, je dormirai là, sur la terre; ça m'est arrivé plus d'une 
fois quand j'étais soldat... Pourvu que dans la journée je 
puisse ne pas te quitter, travailler auprès de toi comme je 
le fais dans ce moment. (li legu-diat arec tendresse.) n est si 
doux de passer sa vie avec ce qu'on aime I Dans le monde, 
un grand seigneur se doit aux affaires publiques, i ses di- 
gnités; sa femme se doit à la société, à ses plaisirs. Ou n'a 
pas le temps do s'aimer; tandis que les pauvres gens, ils 
n'ont que cela à faire. 

(U ee rippiochs d'elle.) 



Peines, plaisirs, tout se partage ; 
Est-il donc un dsslin plus doux? 
Le riche vit dans l'esclavage, 
Et nous ne vivrons que pour noui 
De ces lieux où règne le faste 
On voit s'éloigner les Amours ; 
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POLBSKA, i pirt, jHPdanl ip'AleiIi lai prend 1* miD. 

Quel dommage que ce ne soit là que... (hibi.) Laissez- 
moi, moQsieur, laissez-moi, et occupez-vous de votre ou- 
vrage. 



Un 



! semble que sa colère s'en va. (hiui.) Si tu voulais, 
, si tu daignais m'éconler... (on «nieDd in ritourDsllt da 
■DiisDi.) Eh, mon Dieul' quel est ce bniii? 



Les hëues; JKAN ai HLCHEUNE, acconrut: Ouvaisas t 
Paysans. 



FINALE. 






JEAN. 




Quel malheur! 6 ciel! et q 


ue faire? 


ALEXIS. 




Qu'as-lu donc ? 




JEAN. 




Nous somn 


es perdus 1 


MICHELINE. 




Pour voua saisir, vous et n 


on père, 


Des gardes sont déjà venus 




ALBXtS. 




Comment ? 




JEAN, 




Sans douie, c'est 


ta femme 


A qui nous devons tout cec 


. 



Esl-il possible \ Eh quoi, madtime! 
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POLESKA, à part, avec joie* 
Ah! grâce au ciel, j'ai réussi. 

JEAN. 

A monseigneur elV vient d' fair' dire 

Que tu n'étais qu'un ravisseur, 

Que tu n'étais qu'un séducteur. 

Un fourbe... et quelque autre douceur. 

Au château l'on va te conduire ! 

Ensemble, 
POLESKÂ, à pnrt. 

sort heureux ! ô joie extrême ! 
Je puis donc braver sa fureur; 
Pour me venger, le ciel lui-même 
M'envoie enfin un protecteur. 

ALEXIS, à part. 

coup affreux ! ô trouble extrême î 
Quand j'avais cru toucher son cœur, 
C'est elle, hélas ! c'est elle-même 
Qui vient de combler mon malheur. 

JEAN et MICHELINE, à part. 
Queir trahison! c'est elle-même 
Qui le dénonce à monseigneur : 
Si c'est ainsi qu' sa femme l'aime. 
Dieu me gard' de tant de bonheur ! 



SCENE XVII. 
Les MÊMES; KOULIKOF, Ouvriers, Vassaux armés. 

KOULIKOF. 

Allons, suivez-moi tous. 

MICHELINE. 

Eh quoi ! mon père aussi ? 

KOULIKOF. 

J'ai mes ordres, qu'on obéisse! 
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JEAN. 

Qu'ai- je fait? 

KOULIKOF, montrant Alexis. 

C'est comme complice 
Qu'on va te juger aujourd'hui. 

JEAN, désolé. 
La méchant' femme! est-ce qu'on va me faire pendre? 

KOULIKOF, froidement. 
C'est bien le moins que tu puisses attendre. 

POLESKA, enchantée. 

Ah ! je me ris de sa fureur. 

(Regardant Alexis.) 

Je le vois dans ses yeux, son supplice commence; 
J'éprouve enfin , grâce à cette vengeance. 
Un premier instant de bonheur. 

Ensemble, 
ALEXIS, à part. 

coup afft'eux ! ô trouble extrême! 
Quand j'avais cru toucher son cœur, 
C'est elle, hélas! c'est elle-même 
Qui vient de combler mon malheur. 

POLESKA, à part. 
sort heureux ! ô joie extrGme ! 
Je puis donc braver sa fureur; 
Pour me venger, le ciel lui-même 
M'envoie enfin un protecteur. 

JEAN. 

Queir trahison I c'est elle-même 
Qui le dénonce à monseigneur ; 
Si c'est ainsi qu' sa femme Taime, 
Dieu me gard' de tant de bonheur I 

MICHELINE. 

Queir trahison! c'est elle-même 
Qui le dénonce à monseigneur. 
Que devenir? peine extrême! 
Mon pèr' partag'rait son malheur! 



EOnUKOF. 
Allons, calmez ce trouble exLrâme, 
Je n'obé[s qu'à conlre-osur i 

Il Taut subir voira bonheur. 

LB CHOEUR. 

Quel coup affreux ! quel trouble Oïli 
Pauvre garçon I... quoi mauvais cœur 
Quoil c'est SB feitim", sa remm' ell'-n 
Qui le dénonce à monseigneur! 

da c«t cnismblr, Kiia[ik<>f lail pauar J«aD et H 



: Aleii 



qui partit IrbiDipbaDla.) 



D jeli 



k 



ACTE DEUXIEME 

n ulan tri»^tbe ds ckitcan dn comts de 'WonmilLi, 



SCENE PREMIERE. 
KOULIKOF, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Comment! moa frère n'esl pas encore arrivé? 

BOnLIEOF. 

NOD, madame. 



Voilà qui est inconcevable ; moi qui croyais me trouver ici 
an milieu des spectacles el des fêtes, il faut que je me 
fesse à moi-même les honneurs du château. Avez-vous an 
moins des nouvelles de voire malireî 

KOULIKOF. 

NoD, madame ; il ne nous a pas encore fait l'honneur de 
vbil«r ce nouveau domaine. 

LA BARONNE. 

Doe acqnisiLion charmante I j'ai surtout remarqué une ga- 
lerie où l'on donnerait des bals magnifiques. Vous avez fait 
placer dans mon appartement les malles que j'ai apportées, 
car je viens de voyager... huit à neuf cents lieues, avec mon 
mari. 

KOULIKOF. 

On voyage d'agrément!... 
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LA BARONNE. 

Non, un voyage utile. Je rapporte des robes, des capotes 
d'une forme délicieuse ; les dernières modes de Paris. 

AIR : L'amour qu'Edmond a su me taire. 

Du goût français sur nos rivages 
J'ai rapporté les élégants produits; 
Tel autrefois, du fruit de ses voyages, 
Notre czar Pierre enrichit son pays. 
Douce victoire, agréables conquêtes. 
Dont l'ennemi jamais ne se plaindra; 
Sur l'étranger c'est moi qui les ai faites. 

C'est mon mari qui les paiera. 

Mais j'espère bien que tantôt nous aurons du monde ; je 
veux une soirée, une réception... Qu'on invite tous les 
paysans de ce domaine. 

KOULIKOF. 

Ce sera d'autant plus facile que, depuis huit jours, nous 
attendons monseigneur, et que j'ai enjoint à tous ses vas- 
saux de se tenir prêts à être de la plus grande gaieté, d'un 
moment à l'autre. 

LA BARONNE. 

A la bonne heure ; il me faut du bruit, du mouvement, du 
fracas; ces bons villageois, je veux les voir, les visiter, leur 
faire du bien; ça occupe, surtout le matin. Et à propos de 
cela, moi qui ne sais que faire aujourd'hui, a-t-on amené 
au château ma jeune protégée? 

KOULIKOF. 

Oui, madame. 

LA BARONNE. 

C'est une victime, n'est-il pas vrai ? Il y a là-dedans un 
enlèvement, un ravisseur ; je n'ai pas bien compris, parce 
que j'étais déjà à ma toilette lorsque ce paysan est venu de 
sa part. Mais c'est égal, elle réclame ma protection, et, en 
l'absence de mon frère, j'ai donné des ordres... 



• 
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KOULIKOF. 

Qui ont été exécutés par moi. 

Là baronne. 
Ah ! c'est vous-même ? 

KOULIKOF. 

Oui, madame la baronne ; et si vous voulez interroger les- 
prisonniers... 

LA BARONNE. 

Interroger?... mais oui... pourquoi pas? moi j'aime à 
rendre la justice, c'est amusant... D'abord ça ne m'est 
jamais arrivé ; et à vous, monsieur l'intendant? 

KQULIKOF. 

Oh ! moi, madame, très-souvent ; d'autant plus que dans 
ce pays, les formes en sont très-promptes et très-expédi- 
tives. 

LA BARONNE. 

Il y a donc un code? 

KOULIKOF. 

Pas précisément ; mais j'ai le knout que j'applique indis- 
tinctement el dans tous les cas, ce qui simplifie les procé- 
dures et évite les frais. 

LA BARONNE. 

Ah! fi donc I voilà qui est affreux. 

KOULIKOF. 

On y est habitué. 

LA BARONNE. 

N'importe ! je déciderai mon frère à le supprimer. 

KOULIKOF. 

Cela fera crier, et il faudra toujours y revenir. 

LA BAROiVNE. 

C'est bien, c'est bien; avertissez cette jeune femme. 

(Koulikof va ouvrir la porte à gauche.) 
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SCENE II. 
Les mêues; POLESKâ. 

eoulikof. 
Approchez, approchez ; madame la baronne Wladimir, la 
sœur de notre seigneur et maître, veut bien vous recevoir 
en audience particulière ; et vous allez avoir Thonneur de 
lui porter vos plaintes. 

POLESKA. 

Il suffit ; donne-nous des sièges et laisse-nous. 

EOULIKOF. 

Des sièges !... eh bien.I par exemple. 

(n Ta chercher iiii fauteuil qu'il apporte à la baronne, et Poletka reste 

debout.) 

POLESKA, qui a fait un geste de colère, se reprend, et dit S part. 

Il a raison, je dois maintenant m^attendre à tout. 

(La baronne s'assied ; Koulikof approche la table sur laquelle est on 
ouTrage de tapisserie que la baronne prend ponr traraUler. Koulikof 
se tient debout de l'autre câté de la table.) 

LA BARONNE. 

AIR: Je viens de voir notre [comtesse. {Léocadie.) 

Premier couplet. 
Approchez-vous, ma toute belle. 

(A part.) 
Elle a vraiment de jolis yeux. 

POLESKA, à part. 

Dieu! quel éclat brille autour d'elle! 
C'est elle qui règne en ces lieux. 
Au moindre mot comme elle est obéie ! 
Ahl ce n'est pas que je lui porte envie ; 

Mais, mais. 
Pour moi que de regrets ! 
Voilà pourtant comm' je serais. 



LA LUHC DE UIEL 



Deuiième couplet. ' 

J'en suis Traiment fort salisftite ; 

J'y prends le plus vif înlérCt, 

Car J'ai besoin d'une soubrette : 

Voilà celle qu'il me rallail. 
POLESEA. 
Dieu! quel affront! faut-il que l'opulence. 
Que la graodeup donne tant d'insolence 1 

Poui" moi que de regrets! 
Voilà pourlant comme j'étaia. 
LA BARONNE. 

U paraît que vous avez été trompée : je le disais tout il 
riieore, je vous rendrai justice, parce qu'une l'emme qni a 
Ëlë trompée, c'est affreux ; ça renverse toutes les bases 
(la la société. Comment vous nomme-t-on? 

POLBSKA. 

Poleska. 

LA BARONNE. 

Et d'où éles-Tous? 

POLESKA. 

De Bude en Hongrie. 

LA BARONNE. 

De Bodc I il serait possible I Avcz-vous entendu parler 
de M. de Fersieim ? 

POLESKA, A pari. 

ciell mon pèrel où veut-elle en venir? (mni.) Oui, 
madame, oui, je le connais beaucoup; nous demeurions 
même dan^ son bûtel. 

LA BARONNE, 

C'est à merveille; vous allez me donner des détails... 
Imagineï-vous qu'il y a quelques mois, quand j'en partis 
pour mon grand voyage, car je viens de voyager, 



r 
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frère, le comte de Woronski, avait des idées de mariage : 
il voulait épouser la fille de M. de Fersteim. 

POLESKA. 

Que dites- vous? 

LA BARONNE. 

C'est moi qui Tea ai empêché ; car elle avait, dit-on, un 
caractère... Mais, puisque vous Tavez vue, que vous avez 
habité avec elle, vous devez savoir mieux que moi... Com- 
«lent la trouvez-vous ? 

POLESKA. 

Mais, madame... je... 

LA BARONNE. 

Oui, j'entends; elle avait été gâtée par son père, un 
vieux militaire qui l'adorait, et qui était sans esprit et sans 
caractère. 

POLESKA, avec fierté. 

Un instant, madame !-je ne souffrirai pas un mot de plus. 
Quelle que soit l'opinion que vous ayez de sa fille, je ne 
chercherai point à la justifier ; elle avait de grands défauts, 
je commence à le croire, puisque tout le monde le dit. 
Du reste, si elle eut des lorts, elle en est bien punie. 
Mais je défendrai toujours M. de Fersteim, que je révère, 
que j'honore^et je ne le laisserai point outrager devant moi. 

LA BARONNE. 

Et pourquoi? 

POLESKA, arec nobleBse* 

C'est qu'il est mon père, madame. 

LA BARONNE, se Itront. . 

Il serait possible ! 

POLESKA. 

Oui, madame, c'est moi que le comte de Woronski de- 
vait épouser; et c'est sur le bruit de ce mariage, qui s'é- 
tait répandu, qu'un inconnu, un malheureux, s'est présenté 
à ma famille sous le nom de votre frère ; il a obtenu le 
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consentement de mon père, le mien ; et c'est contre une 
pareille trahison que je venais dans ce moment réclamer 
la protection de M. le comte, et la vôtre, madame. 

LA BARONNE. 

Que m\ipprenez-vous là?... une pareille audace!... c'est 
horrible à imaginer, n'est-il pas vrai? 

KOULIKOF. 

Comme dit madame la baronne, c'est horrible... à ima- 
giner. 

LA BARONNE, regardant Poleska. 

Et est-il bien, ce séducteur? 

(Poleska baisse les jeux et ne répond rien; alors la baronne regard* 
Koalikof comme pour lui faire la même question.) 

KOULIKOF. 

Oui, madame, de fort bonnes manières. 

LA BARONNE. 

C'est encore pis. (a Poieska.) Soyez tranquille, mon en- 
fant, vous ne me quitterez plus ; et dès que mon frère sera 
arrivé, je veux que vous ayez satisfaction, je veux qu'il 
soit pendu... il le faut pour le bon exemple ! 

POLESKA. 

Mais du tout, madame, ce n'est pas là ce que je vous 
demande. 

LA BARONNE, insistant. 

Ah! il le faut, il le faut! 

POLESKA. 

S'il vous faut . quelqu'un, prenez maître Jean le sabotier 
ou votre intendant, qui étaient tous deux d'intelligence. 

KOULIKOF. 

Comment I 

POLESKA. 

Mais, peu importe ; tout ce que je demande, c'est que 
vous daigniez me renvoyer auprès de mon père, dans ma 
famille. 
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LA BARONNE. 

Je vous y conduirai moi-même. Cette chère enfant, ma- 
demoiselle de Fersteim, épouse d'un sabotier I c'est bien 
Tavenlure la plus extraordinaire ; et cela va produire un 
effet à la cour... 

POLESKA. 

Quelle humiliation I 

LA BARONNE. 

Je voudrais déjà y être. Mais le plus pressé est de faire 
casser ce mariage. 

POLESKA. 

Oui, madame, et sur-le-champ. 

LA BARONNE. 

Pour les prétextes, ils ne manqueront pas, sans doute : 
il est brutal, colère?... 

POLESKA. 

Lui, madame ! mon Dieu non, c'est la douceur même. 

LA BARONNE. 

Il faut cependant quelque moyen. 

KOULIKOF. 

Mais monseigneur ne peut-il pas, de sa seule autorité, 
casser le mariage d'un de ses vassaux ? 

LA BARONNE. 

Il a raison ; entrez dans cette chambre, faites votre de- 
mande en divorce, signez-la, et je me charge du reste. 

POLESKA. 

Oui, madame. (D'an air rèrear.) Mais, quand M. le comte 
aura signé cette demande... 

LA BARONNE. 

Tout sera fini, tout sera rompu. 

POLESKA. 

Et... il pourra en épouser une autre? 
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LA BARONNE. 

Certainement ; et vous aussi. 

POLESKA. 

C'est là ce que je ne conçois pas; parce qu'enfin on 
aura beau casser ce mariage, on ne pourra pas empêcher 
qu'il n'ait été mon mari. 

KOULICOF. 

Peut-être ; les gens de loi sont si habiles ! 

(On entend frapper A la porte de l'appartement & droite.) 
LA BARONNE. 

D'où vient ce bruit ? 

KOULIKOF. 

C'est rindividu dont nous parlions tout à l'heure, que j'ai 
fait enfermer dans la salle à côté. Je ne vous ai pas dit que, 
depuis son arrivée, il a demandé à paraître devant monsei- 
gneur ou devant vous ; mais vous sentez bien qu'il a le 
temps d'attendre. 

POLESKA. 

El pourquoi donc ? daignez le voir, madame, et lui par- 
ler, surtout le consoler. Dites-lui bien qu'il le faut, et que 
la résolution que j'ai prise... c'est-à-dire que je m'en vais 
prendre... car je vous demande encore le temps de réflé- 
chir. (On frappe encore.) C'est lui. (A part, en s'en allant.) Oh ! 

je le sens là, je n'en aurai jamais le courage. 

(Elle entre dans l'appartement A gauche.) 

SCÈNE m. 

L à BARONNE, KOULIKOF, ALEXIS. 

EOULIKOF, allant ouTrir à Alexis qui frappa toujoars. 

• Eh bien 1 eh bien I pour un prisonnier est-il impatient 1 
Je m'en vais lui apprendre... 

IL — XV. 20 
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ALEXIS, sortant. 

Je le trouve bien impertinent... 

KOULIKOF. 

Qu'est-ce .que c'est que ce ton-là, devant moi ! devant 
madame la baronne I 

ALEXIS. 

La baronne... elle est ici? 

{il s'avance rapidement vers la baronne, qui en le voyant poasse qb cri 

de svirprifle.) 

LA BARONNE. 

Ah! grand Dieu! 

(Alexis lui fait signe de la main de se taire.) 
KOULIKOF, s'avançant entre eux deux. 

Eh bien ! qu'est-ce ? qu'y a-t-il donc? 

ALEXIS, froidement. . 

Il y a... que je prie madame la baronne de vous faire 
retirer à Tinstant. 

KOULIKOF. 

Vous Tentendez, madame, il vous manque de respect ca 
ma personne. 

LA BARONNE, sans regarder Koulikof. 

Sortez ! 

KOULIKOF, à Alexis. 

Sortez ! 

ALEXIS. 

Non, c'est à vous. 

LA BARONNE. 

Oui, c'est à vous. 

KOULIKOF, étonné. 

Comment! c'est à moi que madame fait l'honneur... 

LA BARONNE, avec embarras. 

A vous-môme. Allez chercher ' ce qu'il faut pour écrire, 
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et VOUS le porterez à cette jeune fille... là... dans cet appar- 
tement. 

ALEXIS. 

Oui... as- tu entendu?... va-t'en. 

KOULIKOFy à part. 

Va-t'en!... un misérable vassal qu'on aurait dû assommer; 
mais quand une fois on laisse vivre ces gens-là... (Haut.) Je 
sors, madame la baronne, pour vous obéir ; (a part.) car s'il 
croit que je m'en irai pour lui... 

(il sort par le fond.) 

SCÈNE IV. 
LA BARONNE, ALEXIS. 

ALEXIS. 

A la fin, il s'éloigne! 

LA BARONNE. 

Mon frère, mon cher Gustave sous ce déguisement! Et la 
surprise de l'intendant... Ah, ah! j'en rirai longtemps. 

GUSTAVE. 

Et moi je n'en ai pas envie, depuis une heure que je suis 
là, sous clef, sans pouvoir te prévenir. 

LA BARONNE. 

Est-ce qu'il y a du mystère, une aventure? c'est délicieux... 
Mais mettez-moi du secret, car je ne me doute de rien. Tu 
arrives donc à Tinstant? 

t GUSTAVE. 

Depuis trois jours j'étais caché dans les environs, pour 
des motifs... un projet d'où dépendait le bonheur de ma 
vie... et ton imprudence, ta légèreté, viennent de tout com- 
promettre. 

LA BARONNE. 

Et comment cela? Est-ce que ton mariage est encore 
manqué? est-ce que ma future belle-sœur?... 
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GUSTAVE. 

Elle est ici ; tu viens de la voir. 

LA BARONNE. 

Poleska! 

GUSTAVE. 

Elle-même. Depuis huit jours nous sommes mariés, et je 
suis le plus malheureux des hommes ! 

LA BARONNE. 

Déjàl moi qui vous croyais dans les bals, dans les plaisirs; 
car vous le savez, monsieur, 

AIR da vaudevillo de Voltaire chez Ninon. 

Suivant l'usage solennel, 
A se divertir on s'applique 
Pendant cette lune de miel. 
Ce mois charmant, ce mois unique, 
Ainsi nommé pour sa douceur; 
Car pendant ce temps-là, je gage. 
Plus d'un époux prend du bonheur 
Pour tout le temps du mariage. 

GUSTAVE. 

Oui, ordinairement il en est ainsi; mais chez moi, c'est 
tout le contraire. J'ai voulu me dévouer, pendant les pre- 
miers mois, aux chagrins et aux tourments, pour assurer 
après le repos de ma vie et le bonheur de mon ménage. 
Quand j'épousai Poleska, je ne m'abusai point sur ses dé- 
fauts. 

LA BARONNE. 

D'abord, monsieur, je vous en avais prévenu. 

GUSTAVE. 

Ehl que peuvent les conseils quand on aime... quand on 
est aimé? Et puis, te Pavouerai-je? à force de soins et de 
tendresse, j'espérais changer son caractère. Dès les premiers 
jours je fus détrompé. La raison, l'amour même ne peut 
rien contre rhabitude.il n'y a que la nécessité et le temps... 
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Il y allait de notre avenir, de son bonheur et du mien ; je 
n'hésitai point; et, dès le troisième jour, mon parti fut pris. 
Le colonel de Fersteim, mon beau-père, fut seul instruit 
d'un dessein que sa raison approuvait peut-être, mais qu'il 
n'aurait jamais eu le courage d'exécuter. Sous le nom 
d'Alexis le sabotier, je vins m'établir à une lieue de ce châ- 
teau, dans ces domaines que je viens d'acquérir, et où je 
suis inconnu. 

LA BARONNE. 

Quelle idée ! 

AIR : Un page aimait la jeune Adèle. {Les Pages du duc de Vendôme.) 

Si Ton apprend une telle folie, 
Â tes dépens comme on rira! 

GUSTAVE. 

Quand il s'agit du bonheur de ma vie, 

Peu m'importe ce qu'on dira. 
Oui, sans rougir, du moins j'aime à le croire, 
Un grand seigneur peut être sabotier. 
Dans un pays où jadis, avec gloire, 

Un empereur fut charpentier. 

Mon intention était de rester ainsi avec ma femme un 
mois, deux mois, un an s'il l'eût fallu; renonçant à tous les 
avantages de ma naissance et de ma fortune, et vivant tous 
deux du travail de nos mains, seul moyen de dompter son 
caractère. Tout avait réussi au gré de mes vœux ; nous étions 
déjà, comme de bons paysans, installés dans notre ménage ; 
ma femme . môme commençait à se résigner, lorsque ma 
sœur, que je croyais encore à Varsovie, ma sœUr, dont 
j'ignorais l'arrivée, s'avise de prendre ma lemme sous sa 
protection, me fait amener prisonnier ici, dans mon château, 
et renverse en un instant tous mes projets. 

LA BARONNE. 

Gomment 1 j*ai fait tant de choses depuis ce matin? je ne 
m'en serais jamais douté. Mais par quel moyen, au moins, 
pourrais^je réparer... 

20. 



354 COMEDIES — VAUDEVILLES 

GUSTAVE. 

Il n'y a plus d'espoir, et en outre, maintenant ma femme 
m'abhorre, me méprise et me déteste. Voilà ce que j'y ai 
gagné. 

LA BARONNE. 

D'abord, c'est presque toujours ce que Ton gagne à faire 
des épreuves; mais, dans celte occasion, vous êtes plus 
heureux que vous ne méritez, car je parierais, moi, qu'elle 
aime toujours son mari. 

GUSTAVE. 

Que dis-tu? 

LA BARONNE. 

Et je vais vous le prouver en un instant, 

GUSTAVE, lai baisant la main. 

Ah! s'il en est ainsi, je suis trop heureux. 

SCÈNE V, 

Les MÊMES ; KOULIROF, paraissant an fond du théâtre, et tenant à 
la œaia tout ce qu'il faut pour écrire. 

KOULIKOF, stupéfait. 

Que vois-je!... quelle audace 1 

GUSTAVE. 

Encore l'intendant! 

KOULIKOF, à part. 

Je disais bien qu il était capable de tout... Des baronnes, 
des comtesses... ce gaillard-là ne respecte rien. 

LA BARONNE. 

Que viens-tu faire ici? 

KOULIKOF. 

C'est vous-même qui, tout à Theure, m'avez ordonné de 
porter dans la chambre à côté... 
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LA BARONNE. 

Vas-y,. et laisse-nous. 

KOULIKOF. 

Oui, madame la baronne, (a part.) Je vais toujours dire 
Gela à sa petite femme ; ça ne peut pas faire de mal. 

LA BARONNE. 

Eh bien, tu n'es pas encore parti? 

(il entre dans rappartement à gauche.) 

SCÈNE VI. 
GUSTAVE, LA BARONNE. 

GUSTAVE. 

Eh bien, parle vite : quelle preuve peux-tu me donner de 
sa tendresse? 

LA BARONNE. 

D'abord tout à Theure, et sans te connaître, je lui ai 
proposé de te faire pendre. 

GUSTAVE. 

Eh bien? 

LA BARONNE. 

Eh bien, elle a refusé, 

GUSTAVE. 

Sans hésiter? 

LA BARONNE. 

Sans hésiter. 

GUSTAVE. 

C'est déjà quelque chose; car ce matin elle aurait accepté. 

LA BARONNE. 

Après, je lui ai dit du mal de toi, et elle t'a défendu. 

GUSTAVE. 

Il serait vrai!... cette chère Poleskal... et cependant son 
ressentiment eût été si naturel ! 
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LA BARONNE. 

Enfin, je lui ai proposé de faire casser son mariage... 

GUSTAVE. 

ciel I 

LA BARONNE. 

Je lui ai dit qu'elle n'avait qu'à former sa demande. 

GUSTAVE. 

Qu'a-t-elle répondu? 

LA BARONNE. 

Elle a demandé à réfléchir. Elle balance, elle hésite, ou 
plutôt elle n'hésite plus. 

GUSTAVE. 

AIR : Qae d'établissements nouveaux. {L'Opéra-Comiqut.) 

Malgré mes torts, tu crpis ic/i 
Que SOQ cœur me reste fidèle, 
Et qu'elle aime encor son mari? 

LA BARONNE. 

Franchement, je le crains pour elle; 
Elle est capable de t'aimer; 
Car lorsqu'une femme jolio 
Réfléchit, on peut afûrmer 
Qu'elle va faire une folie. 

GUSTAVE, avec joie. 

Ah! j'oublie tout, je pardonne tout; si l'amour a pu triom- 
pher et de son caractère et du désir de la vengeance, tout 
espoir n'est pas perdu; et je puis être encore le plus hea- 
reui*des hommes! 

LA BARONNE. 

Tais- toi... on vient. 

SCÈNE VII. 
Les mêmes; KOULIKOF. 

KOULIKOF, sortant de Tappartement à gauche. 

Madame la baronne, voici un papier que mademoiselle de 
Fersteim m'a dit de vous remettre. 
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LA BARONNE, jetant les yeux sur le papier. 

Grand Dieu 1 la demande en divorce 1 

GUSTAVE, prenant le papier. 

Elle Ta signée ; elle n'a écouté que son orgueil, que sa 
vanité blessée, et maintenant elle connaîtrait la vérité, qu'elle 
ne pardonnerait jamais. 

(il 8*approche de la table et signe le papier.) 
KOULIKOF, à part. 

U signe aussi... c'est jus^e, par consentement mutuel. Us 
commencent à s'entendre. 

LA BARONNE. 

Que faites-vous? 

GUSTAVE, bas d la baronne, lai remettant le papier. 

Tout est fini entre nous. Dans un instant vous lui ferez 
remettre cette demande approuvée par le comte de Woronski; 
de plus, il faut qu'elle parte aujourd'hui, qu'elle retourne 
chez son père. 

LA BARONNE. 

Quoi I sans lui rien dire? 

GUSTAVE, bas à la baronne. 

C'est ma seule vengeance : c'est quand elle sera retournée 
dans sa famille, qu'alors elle apprendra quel était l'époux 
qui Taimait et qu'elle a abandonné, (a Kouiikof.) Qu'on pré- 
pare à l'instant une voiture pour mademoiselle de Fersteim. 

KOULIKOF. 

Je crois qu'il donne des ordres... et de quel droit? 

GUSTAVE. 

De quel droit? Je le veux... du moins avec la permission 
de madame; de plus, qu'on mette en liberté ce pauvre 
diable de sabotier, maître Jean mon confrère, et qu'on lui 
donne cent roubles de dédommagement, du moins avec la 
permission de madame. 

LA BARONNE. 

C'est ce que j'allais ordonner. Allez. 



KOOLIEOF, <l potl. 

11 y a lie quoi me confondre; c'est-à-dire que si madame la 

baronne était veoïe, je croirais qu'il n'a quitté l'une que 
pour i^pouaer l'autre. 

GUSTAVE, te rttoaraanl. 

Eh bien, encore ici! cinquante coups de knout, avec la 
permission de... 

KOUUKOF. 

11 suffit, j'obéis à l'instant, (a port.) Voilà un audacieux 
vassal. 

(H ««.> 

LA BARONNE. 

Hais, mon Trère, daigne écouter cependant... 

GtrSTAVE. 

C'est inutile, je n'écoule plus rien. 



Oui, son départ 


st nécessaire. 


Comme elle aussi ja 


veux me dégager : 


Tu BBÎs qufl est 


mon caractère, 


Dans mes projets rie 


a ne ma fait changer. 


Pour aile en vain l'ac 


nour encor réclame. 


Je ne cède, telle 


aat ma loi. 



Qu'à la raison. 

LA BARONNE, i pirt. 

Ah 1 quel bonheur pour moi 
De n'avoir pas été sa femme ! 
GUSTAVE. 

Tu peux annoncer maintenant dans le cbâteau A tous mes 
gens, à tous mes vassaux, l'arrivée de leur maître; et je 
paraîtrai, j'irai recevoir leurs hommages, dès que Poleska 
sera partie. La voici, laisse-nous. 

(Lo biTODE* ton par la ports do lood,) 



SCENE VIII. 

GDSTAVE, POLHSKA. EII» «„tr. .!»<Dei.t. » .'.rr«M en .oj.it 
■aitir lu baroane, qui hit eigua 1 Guiloig. 

POLESKA, a porl. 

L'intendant ne m"a point trompée, ils sont d'intelligence. 
Ah! je me croyais biea matheureuse, et leur vue me fait 
éprouver des tourments que je ne connaissais pas. 

GUSTAVE. 

Vona avez voulu notre séparation? 

POLESKA. 

Oui, sans doute, et je la veux encore. 

GCSTAVË. 

Dans un instant vous serez satisfaite; vous allez partir, 
on va vous ramener auprès de votre père. 

POLESKA. 

C'est tout ce que je désire. 

GUSTAVB, d'un ton d« repcochs. 

Poleska 1 

POLESKA, le Mponssanl du gaits. 

Laissez-moi, monsieur, je ne suis plus votre femme. 

GUSTAVE. 

Ainsi donc, près de vous quitter peur jamais, je n'obtiens 
pas tin regret, pas un seul mot? 

POLESKA, lui fuiBBDl encore eigrie de la main. 

A dieu. 

GUSTAVE. 

Quoil rien ne pourra fldchir un pareil caractôreî Écoute, 
si tu me repousses encore, si lu ajoutes un seul mot, un 
seul geste de mépris, je jure ici que tu m'auras vu pour la 
dernifire fois ; et tu pleureras un jour sur cet liyi 

as voulu rompre. (Polest» 8"^» '« ùlance ; GuiUve, ■ 
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s'éloigner, revient près d'elle et se met à genoux.) Polcska, je tC 

demande grâce pour toi-môme. 

POLESKA, se retournant et le Toyant à ses pieds, lui dît d'un ton de 

reproche. 

Vous VOUS trompez, je ne suis point la baronne. 

GUSTAVE. 

. Que dites-vous? 

POLESKA. 

Qu'il est des offenses que mon cœur ne peut pardonner : 
la ruse à laquelle vous aviez eu recours, le rang abject où 
vous m'aviez fait descendre, j'aurais tout oublié peut-être ; 
mais tout à l'heure, ce nouvel outrage... 

GUSTAVE. 

Il serait possible ! la baronne... 

POLESKA^ 

Oui, monsieur, l'intendant vous a vu ici, il n'y a qu*un 
insiant. 

GUSTAVE. 

Grand Dieu 1 (se reprenant.) Et si la reconnaissance m'avait 
seule conduit à ses pieds, si sa bonté voulait me préserver 
des dangers auxquels votre ressentiment m'expose? 

POLESKA. 

Que voulez-vous dire ? 

GUSTAVE. 

Qu'en m'accusant, comme vous l'avez fait, vous avez 
attiré sur ma tête la juste sévérité des lois ; que ce comte 
de Woronski, que Ton attend, sera peut-être inexorable... 

POLESKA. 

ciel ! et c'est moi qui serais cause... 

GUSTAVE. 

Non, rassurez-vous : la baronne m'a donné le moyen de 
m' éloigner, et tout est prêt pour ma fuite. 



i 
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POLESKA. 

11 s'éloigne, et je le souffrirais. (Avec abandon.) Nous par- 
tirons ensemble. 

GUSTAVE. 

Que dis-tu? réfléchis donc, Poleska, que celui dont tu 
veux partager les destinées n'est plus le comte de Woronski, 
qu'il n'a plus de fortune, plus de rang à t'offrir. 

POLESKA. 

N'importe ! 

GUSTAVE. 

Tu oublierais tes idées de grandeur et d'ambition? tu ne 
penserais plus à cette opulence dont tu étais si fière ? 

POLESKA. 

Je ne dis pas, peut-être, encore quelquefois ; mais ce 
sera la nuit, dans mes rêves. 

GUSTAVE. 

Oui, mais au réveil ? 

POLESKA. 

Au réveil, je serai près de toi. 

GUSTAVE. 

AIR : Dis-moi, mon vieux, dis-moi, t'en souvicùs-tu ? 

Qu'entends-je, ô ciel ! et devais-je m'attendre 

A tant do générosité ? 
Dans un moment, peut-être, on va te rendre 

Et tes droits et ta liberté. 
Tu peux former d'autres nœuds que le nôtre. 

POLESKA. 

'Si j'aime mieux te conserver ma foi? 

GUSTAVE. 

Tu peux trouver le bonheur près d'un autre. 

POLESKA. '^ 

Si j'aime mieux le malheur avec toi ? 
ScRïBS, — Œuvres complètes. 11»»" Série, — iS^ie Vol. — 2i 



En lardant pins longtemps, tu exposes tes jours; viens, 
te dis-je, parlons. 

Ensemble. 



Oui, de ces lieun 

Fuyons tous deiut, 

Échappons à leurs yeux. 

{lli vont ponr loriir.) 

SCÈNE IX. 
Les uèHBSj KOULIKOF, MICHELINE, JEAN, plusieors 

DOUESTIQUES. 



KOULIKOF. 
Arrêtez, errSlez 1 il enlève sa femmei 

TOUS. 
Arrêtez, arrêtez! il enlève sa femme ! 

KOULIKOF. 



Sur votre s 


ri, sur celui de madame, 


Je 


n'en réfÈre à monseigneur, 


Car il arrive. 




POLESKA. 




Alil quel malheur! 




Eaitmlile. 




KOULIKOF Bt LE CHOEUR. 


Qu' 


a arrgle le téméraire, 


Me nez- le devant monseigneur. 


D 


un maître juste et sévère 


lia 


mérité la rigueur. 




POLESKA. 


Gra 


d Dieu ! que résoudre et que faire? 


Ah 


rien n'égale mon malheur. 
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D*un maître terrible el sévère 
Comment désarmer la rigueur ? 

GUSTAVE, Â part. 
Ah ! pour moi quel destin prospère ! 
Je n'ai plus peur de monseigneur; 
Je revois celle qui m'est chère, 
Et je retrouve le bonheur. 

KOULIKOF, aux paysans qui emmènent Gustave. * 

Qu'on le conduise dans la chambre de monseigneur, c'est 
Tordre de madame la baronne. (Arrêtant Poieska.) Et vous, 
madame, tout est prêt pour votre départ, on va vous recon- 
duire près de votre père. 

POLESKA. 

Et de quel droit m' éloigner de mon mari ? 

KOULIKOF. 

Votre mari! c'est ce qui vous trompe. 

MICHELINE. 

Eh ! oui, sans doute, réjouissez-vous, il ne l'est plus. 

POLESKA. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

MICHELINE. 

Que l'arrivée de monseigneur atout changé au château. 

JEAN. 

Il m'a fait remettre en liberté. 

MICHELINE. 

Il m'a fait promettre un mari, et il vous débarrasse du 
vôtre. C'est-il gentil I 

POLESKA. 

Ce n'est pas possible. 

KOULIKOF, lui remettant nn papier. 

Oh 1 il n'y a pas à en douter ; voici l'acte de séparation 
signé par monseigneur : madame la baronne vous l'envoie. 
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MICHBLINE. 

Et avec cela, à ce qa*il parait, vous voilà comme moi : 
c'est comme si vous n'aviez jamais été mariée. 

KOULIKOF. 

Absolument la même chose. 

POLESKA. 

Grand Dieu ! je ne peux plus l'accompagner, je n'ai plus 
le droit fle le suivre. 

SCÈNE X. 
Les mêmes ; LÀ BARONNE. 

POLESKA, courant à elle. 

Ah ! madame, j'implore vos bontés, daignez me pardon- 
ner, rendez-moi mon mari. 

JEAN. 

V'ià maintenant qu'elle en reveut !* 

LA BARONNE. 

N'est-ce pas vous qui avez demandé cette séparation ? 

POLESKA. 

Que ne me l'a-t-on refusée 1 Je vous en conjure, madame, 
reprenez cet acte, daignez Tanéantir. 

LA BARONNE. 

Je n'en ai pas le droit. 

POLESKA. 

Qu'au moins, et par votre protection, je puisse parler à 
•votre frère, que je le voie un instant, il ne pourra se refu- 
ser à mes prières. 

LA BARONNE, à part. 
Pauvre enfant I (On entend rair de la tribu d*Avenel, dans la 
Dame Blanche, qae l'orchestre joue jusqu'au chœur suirant. Haut.) Te- 
nez, tenez, voici M. le comte qui se rend dans cette galerie 
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pour recevoir les pétitions de ses vassaux, présentez-lui 
votre demande. 

POLESKA. 

Vous me seconderez, n'est-il pas vrai ? 

KOULIKOF. 

Âhl mon Dieu 1 monsieur le comte ! Et les clefs du cliâ- 
teau qu'il faut lui présenter ! suivez-moi, vous autres ! 

(il sort par la gaacho arec Jean et Micheline.) 

SCÈNE XL 
Les mêmes ; Vassaux et Domestiques précédant GUSTAVE en 

riche uniforme, et décoré de plusieurs ordres. 

LE CHOEUA. 

AIR : Chœur final des Manteaux. 

surprise imprévue! 
moment de bonheur! 
Pour nous quell' douce vue, 
C'est lui, c'est monseigneur ! 

POLESKA, qai s'est jetée à genoax sans lever les yeux. 

AIR du vaudeville de L'Ermite de Saint-Avelle. 

Devant vous, humble et confuse, 
Pleurant l'époux que j'aimais, 
A vos genoux je m'accuse 
De l'aimer plus que jamais. 
Ma liberté, de mes peines 
Serait cause... Ah! monseigneur! 

En me rendant mes chaînes. 

Rendez-moi mon bonheur! 
(Elle lai présente le papier, que Gustave repousse.) 

GUSTAVE. 

Cet acte, c'est vous qui l*avcz demandé. 

POLESKA. 

O ciel! 

21. 
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GUSTAVE. 

C'est à vous de le déchirer. 

POLESKA. 

Ah ! de grand cœur. (Le déchirant en morceaux.) Tenez, mon- 
seigneur. (Elle 1ère les yeux.) Que VOis-jC ? 

LE COMTE, la recevant dans ses bras. 

Un époux, 

LA BARONNE. 

Une sœur. 

CHOEUR. 

AIR : Finale des Manteaux. 

Quel bonheur! quelle ivresse! 
Est- il un sort plus doux? 
On lui rend la richesse 
Et le cœur d'un époux. 

KOULIKOF; portant les clefs sur un plat d'argent et les présentant au 

comte. 

Monseigneur, je viens... Que vois- je? ce vassal insol..- 

LE COMTE. 

Lui-même, qui vous pardonne (Montrant Poieska.) avec la 
permission de madame. Maintenant, Poieska, c'est à moi de 
trembler, car si jamais quelqu'un a mérité votre cour- 
roux... 

POLESKA. 

Hein 1 si je n'étais pas corrigée, quelle belle occasion ! 
Mais Alexis avait déjà reçu la grâce de monseigneur, (se 

retournant et apercevant Jean et Micheline, qui se tiennent à l'écart.) Eh 

bien! maître Jean, eh bien! Micheline, depuis que je sois 
redevenue grande dame, vous n'osez plus m'approcher. 

MICHELINE. 

Ah I madame, ce n'est pas par fierlé. 

POLESKA. 

A la bonne heure, personne n'en aura plus ; (Regardant son 
mari.) N'cst-il pas vrai ? et quoique établis au château, nous 



gni-derons la chaumière que vous avez achetée ; oui, mon 
ami, je veux loujours que de mes feuËtres oa puisse l'aper- 
cevoir : et si jamais je retombais dans mes anciens dëfauls, 
s'il me survenait quelque idée de g;randeur, je regarderais 
SUi^e-champ la cabane du sabotier. 



Quel bonheur ) quelle ivress 
Est'i] un sort plus doux? 
On lui rend la richesse 



FOLBSKA, an public. 

Quand une femme se corrige. 
Ce ne peut Être tout d'un coup. 
Je sais fort bien, c'est là ce qui m'arUige, 
Qu'il m'est reslé des déraucs. et beaucoup; 
Il m'esl reste des défauts, et beaucoup. 
Mais un espoir en mon cceur vient de naître; 

Vous Êtes, j'en dois convenir, 
Trop clairvoïanta pour ne pas les connaître, 
Mais trop galants pour vouloir m'en puulp- 

LE CHCEUa. 
Trop clairvofanls pour ne pas les connaître. 
Mais trop galants pour vouloir l'en punir. 
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